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P R É F A-  G E. 

li  A Découverte  du  Nouveuii  Monde,  la  plus  fameuse 
qu’on  ait  faile  , la  seule  importaule  peut-élre  qui  no 
soit  pas  due  au  liazard  , est  sans  doute  un  grand  évé- 
nement. Un  noiivel  Océan  franchi , un  Continent  qu’oii 
ne  soupçonnait  pas  imaginé,  et  découv^ert  par  un  homme, 
une  espece  de  Pendant  donne,  pour  ainsi  dire  , a nptré 
Hémisphère  ; voilà  de  quoi  frapper  les  esprits.  Les  per- 
sécutions mortelles  cpi  a souffertes  cet  homme  célèl^re , 
ce  prix  ordinaire  des  grands  travaux  ,•  'Voilà  de  quoi  tou- 
cher les  cœurs.  Enfin  la  peinture  de  ces  mers  ^ de  ces 
terres  inconnues,  de  tout  ce  jNTouveau  Monde,  la  révo- 
lutjon  que  cet  événement  a operée  dans  i’ünivers  entier  • 
voilà  de  grands  objets  , dignes  d’exercer  la  plume  des 
plus  fameux  Écrivains-,  et  d’attacher  dans  tous  les 
siècles  et  dans  toutes  les.  Nations. 

Ce  vaste  sujet  a inspiré  des  Philosophes  , et , depuis 
quelque  tems  sur-tout  , on  a composé  d’excellens  Ou- 
vrages sur  cette  matière.  Les  recherches  de  M.  PAW. 
sur  les  Américains  , malgré  leur  fon  sjstémalique  et 
tranchant,  son  (pleines  de  force,  d’énergie  et  de  proW 
deur.  On  connaît  l’Histoire  philosophique  et  politique  de 
M.  l’Abbé  RejnalquI  eut,  sous  l’ancien  régime  , les  hon. 
neurs^  de  la  condamnalion  , et  qui  les  mérita  par  ses 
beautés  sans  nombre.  J’avais  broché  mon  Poëme  avant 
qt.e  ces  Écrits  parussent  ; j’ai  été  fort  agréablement 
surpris  de  me  rencontrer  souvent  avec  leurs  Auteurs. 
Il  y a encore,  kir  le  Nouveau  Monde,  plusieurs  autres 
Ouvrages  en  prose , que  je  n’ai  point  eu  l’occasion  clg, 
hre.  On  parle  entr’autres  d’une  Histoire  de  l’Améri-' 
que  par  M.  Robertson  , dont  le  nom  seul  fait  l’éloge. 
Ce  sujet  a donc  fait  écrire  de  grandes  choses  à ces 
Auteurs  ; mais  ce  n’est  pas  là  de  la  Poésie  , et  il 
a de  quoi  inspirer  aussi  les  Poëtes. 
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Feu  M.  de  MaîFilâtre  avait  conçu  l’idée  d’un  Pocme 
sur  le  nouvel  Univers.  Un  Américain  s’est  efforcé  d’en 
composer  un:  cet  Auteur,  qui  paraît  sage  et lionnête , a 
senti  lui-même  qu’il  eût  mieux  fait  d’écrire  en  prose  ; 
il  faut  lui  tenir  compte  de  son  zèle.  Avant  lui,  Madame 
du  Boccage  avait  eu  plus  de  succès  : cette  femme  cé- 
lèbre a traité  les  deux  sujets  qui  intéressent  le  plus  le 
genre  humain;  elle  a peint,  d’après  Milton,  dans  son 
poëme  du  Paradis  Terrestre,  la  Création  du  Monde,  et, 
d’après  elle-même  , la  Découverte  du  Nouveau  Monde 
elle  a été  applaudie  dans  ces  deux  grandes  entreprises, 

et  il  y a là  de  quoi  lui  faire  beaucoup  d’honneur  ; mais, 

/ 

quelqu’ait  été  son  succès , un  Poëme  Epique  semble 
principalemen  t du  ressort  du  sexe  doué  de  la  force , et 
un  pareil  ouvrage,  exécuté  par  une  Dame,  ne  doit  pas 
détourner  un  homme  d’entreprendre  le  même  sujet. 

M*  de  Marmonte!  vient  de  donner  les  Incas , roman 
historique  qui  approche  beaiîcoup  d’un  Poëme  ; il  y 
chante  la  Destruction  du  Pérou  , et  trace  , comme 
moi , le  tableau  de  l’Amérique.  Sans  nous  donner  le 
mot,  nous  avons  peint  souvent  les  mêmes  objets.  J’ai 
été  flatté,  en  le  lisant,  de  me  voir  cette  conformité 
d’idées  avec  un  Auteur  si  distingué. 

Un  Poëme  Epique,  dans  notre  langue,  est  regardé 
comme  le  Grand  Œuvre,  Les  Français  ont  toujours 
passé  pour  n’avoir  pas  la  tête  épique  ; notre  langue  re- 
tenue et  maniérée,  soumise,  comme  nous,  à l’empire 
de  l’étiquette  , n’a  point  la  richesse  et  le  libre  essor  qui 
font  supporter  l’uniformité  mesurée  d’un  long  Ouvrage 
en  vers  ; notre  Nation  même  n’est  plus  dans  sa  bril- 
lante jeunesse , si  l’expression  est  permise  ; la  porte  du 
mervelUeax  , des  illusions  et  des  songes  , est  fermée  à 
ses  regards  éclairés  par  l’aurore  de  la  Vérité. 

Les  Orientaux , échauffés  par  les  premiers  rayons  du 
soleil  , ont  toujours  eu  la  tête  plus  exaltée,  l’imagina- 
tion plus  exagérée  que  nous  ; de-là , ces  éclairs  de  génie 
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quî  brillent  dans  leurs  Ecrits,  éblouissent  nos  yeux,  et 

confondent  les  lumières  de  notre  raison  ^qui  veut  en  vain 
les  examiner. 

, Homère  , né  dans  l’Asie  mineure  , a peint  Jupiter 
sur  son  trône,  ébranlant  d’un  signe  de  tete  la  Terre  et 
les  Gieux  ; il  s’est  élancé  à la  suite  de  Neptune,  pour 
parcourir  en  trois  pas  de  vastes  contrées;  il  a fait  fré- 
mir Plutondans  les  Enfers;  il  a mis,  sur  la  scène,  des 
Dieux  qui  avaient  alors  des  adorateurs  , et  des  Héros 
qui , animes  par  le  secours  de  ces  Dieux  , devenaient 
aussi  merveilleux  qu’eux-mêmes.  Cette  poésie  ne  pré- 
sentait rien  d’incroyable  à ses  contemporains  ; elle  avait 
le  double  avantage  d’etre  admirée  et  de  pouvoir  êtrcî 
crue.  Par  ce  moyen  , ce  grand  Poète  a intéressé  l’Eu- 
rope et  1 Asie,  ou  la  Grèce  figurait  alors,  oii  la  mémoire 
de  Troie  était  récente  et  célèbre.  Sa  muse  enfin , qui 
échauffe  encore  notre  imagination: 

De  son  ouvrci^e  en  nous  laisse  un  long  souvenir^ 
Virgile  a brillé  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  moins 
eunes  , si  on  peut  le  dire  5 mais  soumis  du  moins  aux 
nêmes  Dieux  qui  commençaient , à la  vérité , à s’éva- 
jorer  , aux  yeux  des  peuples  , dont  les  lumières  affai- 
ilissaient^  la  foi.  Il  a adopté  , pour  son  Poëme  , les  Di- 
gnités d Homere  5 mais,  dans  un  sujet  qui  ne  semblait 
MS  national  , il  a su  ramener  tout  à sa  Patrie;  il  en  a 
ait  rayonner  par-tout  la  gloire;  et,  selon  Despréaux, 

U a vu  des  Césars  dans  ÇÈL^sée  errans. 

Il  a peint  même  , dit-on , dans  la  descente  d’Énée  aux 
înfers,  les  mystères  d’Eleusis  si  révérés  alors,  et  si  ca- 
pables d’exciter  la  curiosité  publique.  Enfin  il  a su  era- 
loj er  le  ressoit  le»  plus  touchant  du  cœur  humain, 
Amour,  qu’il  a traité  d’une  manière  supérieure,  quoi- 
uY*ptsodique  ; et  ses  vers  ont  intéressé  l’Empire  Romain, 
ui  s’étendait  alors  sur  tant  de  Nations. 

Lucain  n’oiTre,  selon  Voltaire  , qu’un  Portique  superbe 

ui  conduit  à des  ruines.  Nous  traversons  ces  ruines  avec 
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un  sentiment  partagé  d’admiration  et  de  regret^  et  non 
nous  hcitôns  d^arrivmr  au  Tasse.  Ce  Poète,  dans  un  pay 
dont  la  Religion  plus  austère  se  prêtait  moins  6iu  près 
tige  de  la  Poésie,  a mis 'à  contribution  les  préjugés  qu 
régnaient  de  son  temps.  Les  Croisés  avaient  apporté  ei 
Europe  les  brillantes  rêveries  des  Orientaux , qui  avaien 
enlanté  chez  nous  l’Empire  des  Fées  et  des  Génies,  e 
le  règne  de  la  magie  ; nouveau  champ  pour  l’imagina 
tion  ! Le  Poète  Italien  a donc  su  employer  'un  iangag 
qu’on  croyait  dans  son  siècle.  Il  a mvènté  Ta  plus  sé- 
duisante Magicienne.  Les  Jardins  d’Armide  et  la  Fore 
enchantée  valent  bien ’peuf-êl'ré  les  champs  Élysées  et  L 
Tartare.  L’illusion -magique 's’étend  dans  tout  son  Poë 
me,  et  l’Amour, qui  marche  d’uiFpas  égal  avec  la  Féerie 
conspire  pour  rendrel’ouvragT  enchanteur.  Ainsi  le  Tass( 
a fixèT’attention  de  toute  la  Chrétienté  , qui  avait  eu  pai 
à l’entreprise  qu’il  a célébrée, 

Milton  habitant  un  climat  plus  triste  , dans  un  siècl 
douloureux  de  guerres  civiles  et*  religieuses , fatale  épo 
que  ou  les  Fanatiques  ne  lisaient  que  la  Bible , et  voyaier 
tout'^d'àns 'ce  Livre  sacré!  Milton,  dis-je,  a osé  puiser 
clans  ce  livre  même , un  sujef  frappant  qui  intéress 
tout  le  genrehumain.il  a créé  un  sombre  Empire  dor 
il '‘s’est  en  quelque  façon  rendu  le  Dieu,  comme  u 
’autre  Pluton.  Il  a peint  les  Enfers  avec  un  pinceau  mal 
et  funèbre,  c|ui  n’appartient  qu’à  un  Anglais  * dans  u 
sujet  si  ténébreux , il  a su  ménager  des  jours  qui  sur 
prennent  agréablement 3 de  sorte  que  les  ombres,  qi 
'remplissent  le  cours  de  l’ouvrage  , servent  d’oppositio 
pour  faire  valoir  les  rayons , dont  il  peint  les  Cieux  c 
'le' Paradis  Terrestre.  Ainsi  , • ce' génie  ' vigoureux  , e 
■faisant  un  Poème  analogue  à l’esprit  de  son  siècle  et  d 
sa  Nation  , a mérité  d’être  lu  par  toutes  les  Nations. 

Le  Télémaque  n’a  pas  uii  système  particulier  de  Mj 
thologie  ; ce  n’èst  qu’une  suite  modeste  du  4“'".  Livre  d 
l’Odysséç , suite  supérieuie  peut-ejre  à l’ori^ingL  Npv^ 
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il'aiirions  aucune  iiKention  de  refuser  à cette  pfoduclioTi 
le  litre  de  Poème  ]Epic[ue  : il  s’eu  faul  de  l)ieii  peu  qu’elle 
Ke  le  mérite;  mais,  àce(|ii’il  paraît,  ce  u’a  pas  été  l’iiH 
teution  de  l’Auteur  c(ue  sou  ouvrage  portât  ce  litre,  et 
il  lien  a pas  besoin  pour  exciter  notre  admiration.  S’il 
est  prive  de  la  versilicaliou  , s’il  ii’a  pas  toute  la  pompe 
qu’exige  l’Epopée,  si  l’oir  j voit  des  détails  uu  peu  fa- 
îuiiiers  qu’elle  exclut -que'  de  beautés  d’ailleurs,  que  de 
charme  et  d’utilité  ! * , s . 

Voltaire  a écrit  sa  Henriade  dans  un  temps  ou  son- 
génie  n’était  pas  encore  entièrement  dévelopj.^.'  L’en- 
treprise , il  est  vrai,  autant  que  l’exécution  , était  un  pro- 
dige relativement  à son'  âge , et  c’est  une  gloire  de  plus. 
Il  n’av^ait  d’ailleurs  aucune  des  ressources  de  ses  prédé- 
cesseurs , et  se  trouvait  rédaiit  â la  triste  vérité,  au  milieu 
d ane  Nation  éloignée  de  la’ Poésie  comme  de  la  Nature. 
Il  s’est  vu  contraint  de  se  jeter  dans  l’allégorie,  de  per- 
sonnifier des  Passions  et  des  Êtres  moraux.  Il  a tiré  tout 
le  parti  qu  il  pouvait  de  sa  situation.  Il  a choisi  pour  son 
Héros  le  meilleur  de  nos  Rois , le  plus  grand  Souverain 
dont  le  nom  décore  l’Histoire  moderne.  Il  est  sublime 
dans  le  songe  qu  d a imaginé  pour  faire  goûter  a notre 
éspiit  la  peinture  des  Lieux  et  des  Enfers;  il  est  ravis- 
sant dans  le  chant  de  l’Amour.  Il  a d’ailleurs  commencé 
a répandre  , sur  cet  ouvrage , cette  teinte  de  Philosophie 
dont  il  adonné  le  ton  à son  siecle.  En  im  mot,  on  verra 
toujouis,  dans  ce  Poème  national,  les  premiers  foiide- 
mens  de  sa  gloire,  et  le  plus  grand  monnmenf  de  Poé- 
sie qui  ait  paru  jusqu’à  présent  dans  notre  Langue. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  plusieurs  Allemaruls  qui  ont  em- 
ployé, avec  succès,  le  incrveUieLix  qii’oii  trouve  dans 
nos  Livres  saints.  Je  les  ai  moi-même  imités  dans  Isaac 
et  Fœbecca  ow  les  I^Jôces  PiUrLarcfiaLes'^  mais  cela  ne 

convient  que  lorsqu’on  puise  des  sujets  dans  cette  sour- 
ce sacrée. 

Que  devais-je  faire  ? Quel  genre  de  m.an>clUeux  choisir 
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chez  une  Nation  qui  ne  croit  plus  à rien,  qui  exige  de 
la  vraisemblance  jusque  dans  le  moindre  Roman?  car 
enfin  prenez  tous  les  Dieux»  tous  les  Génies,  tous  les 
Esprits  célestes  et  infernaux  ; faites-leur  prodiguer  les 
miracles,  et  remuer  le  Ciel  et  la  Terre;  ils  ne  nous 
frapperont  plus  ; nous  sommes  au  fait  de  leur  nature , 
et  de  ce  qu’ils  savent  faire  ; et  tous  leurs  prodiges 
deviendront  presque  à nos  jeux  des  jeux  d’enfant , 
et  des  contes  de  Eées. 

^len  n^est  beau  que  Le  vrai  j Le  vrai  seul  est  almabLe, 

Le  surnaturel  était  vrai  pour  nos  pères , parce  qu’ils 
y croyaient.  Nous  n’avons  plus  de  foi.  Quel  merveULeuo^ 
nous  offrir  ? J’ai  pris  le  parti  de  l’exclure , et  c’est  du 
moins  une  nouveauté. 

Je  sens  bien  qu’on  exige  d’un  Poète , qui  se  dit  ins- 
piré 3 qu’il  présente  un  ordre  de  choses  supérieur  ; sou 
art  est  de  peindre  si  bien  ces  choses  surnalurelles  , 
qu’il  les  rende  plausibles,  et  qu’il  fasse  illusion.  Un  récit 
d’ailleurs  n.e  peut  être  poétique  , si  l’on  n’j  répand  ua 
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certain  prestige , si  l’on  n’j  peint  des  Etres  magiques  ; 
aussi  ai-je  laissé  paraître  de  tems  en  tems  des  fantômes 
épiques , qui  semblent  ne  demander  qu’à  se  placer  dans 
mon  Poëine,  et  qui  sont  exclus  dès  qu’ils  se  montrent. 
Ces  personnages  moraux  et  allégoriques  , que  je  laisse 
entrevoir , n'interrompent  point  l’ordre  naturel  dans  les- 
quel je  me  suis  restraint , parce  qu’ils  n’ont  aucune  in- 
fluence dans  l’action  , parce  qu’ils  ne  sont  introduits 
qu’indirectement , à l’aide  de  cette  formule:  LL  senibLe ^ 
et  autres  pareilles  ; de  sorte  qu’ils  ne  doivent  être  pris 
que  pour  des  expressions  figurées  et  métaphoriques  j 
mais  ils  font  soupçonner  dit  moins  un  certain  monde 
intellectuel  et  poétique  , que  j’aurais  pu  créer,  pour 
servir  de  supplément  à la  Mythologie  et  à la  Féerie 
employées  par  mes  prédécesseurs. 

Je  n’ai  pas  voulu  d’ailleurs  que  le  champ  de  la  fîctiom 
, me  fut  fermé;  et,  sans  sortir  des  bornes  de  la  Nature,. 


j’ai  prétendu  trouver , dans  mon  sujet  , un  nouveau 
genre  de  merveULeux  , qu’on  fut  lente  de  prendre 
pour  celui  que  je  m’interdisais  , ou  qui  put  du  moiné 
lui  servir  d’équivalent. 

Et  pourquoi  ne  trouverais-je  pas  dans  mon  sujet  une 
sorte  de  merveULeux  ? En  quoi  consiste  celui  qui  règne 
dans  les  autres  Poèmes  ? A peindre  une  nature  diffé- 
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rente  de  la  nôtre , et  des  Etres  d’une  autre  espèce  que 
nous  J a transporter  le  Eecteur  dans  un  autre  IVÎonde  ^ 
dans  le  Ciel  et  dans  les  Enfers;  à inventer  des  fictiojis 
riantes  qui  encliantent,  ou  sublimes  qui  eiiîevent. 

N ai-je  pas,  dans  mon  sujet,  les  memes  ressources? 
Ne  peins-je  pas  un  Monde  nouveau?  L’Océan  , que  tra- 
versent les  Espagnols  pour  s’v  rendre,  ne  vaut-il  pas 
tien  l’Ardiipel  que  parcourt  Uljsse , ou  même  le  Sljx 
qui  conduit  au  Tartare?  Ces  Navigateurs  ne  croient-iîs 
pas  sortir  de  Ja  Nature,  au  bout  de  ces  mers  ? S’il  ne 
faut  que  des  Dieux , les  Castillans  armés  de  leurs  fou- 
dres n’en  sont-ils  pas  aux  jeux  des  Indiens  ? La  pein- 
ture de  ce  vaste  Océan,  de  cet  Hémisphère  inconnu, 
de  cette  Nature  nouvelle,  des  Montagnes,  des  Déserts, 
de  la  Zone  torride  , de  la  Zone  glaciale  , des  Fleuves 
immenses , des  Cataractes , d’un  Pajs  que  je  composa 
à souhait  comme  un  espèce  d’Éljsée,  d’une  Isle  de  ma 
création  , séjour  d’une  famille  qui  ignore  le  reste  dti 
Monde , le  caractère  d’un  homme  grand  et  sensible  qui 
s’égare  dans  tout  ce  vaste  Univers , une  Amante  in- 


visible et  présente  comme  une  substance  céleste 
qu’on  entrevoit  dans  tout  le  Poème  comme  au  travers 
d’un  voile. . . La  réunion  de  tant  d’objets  extraordinaires 
le  forme-t-elle  pas  une  espèce  de  nieiveUieux  ^ qui 
leut  suppléer  à celui  que  je  m’interdis,  et  qu’on  est  en 
Iroit  de  présenter  à la  crojance  d’une  Nation  , dans 
’état  où  se  trouve  la  nôtre  ? 


Les  Français  , sur-tout  au  sein  de  leur  Capitale  , ont 
leut-être  moins  d’aptitude  que  tout  autre  peuple,  ù 


se  laisser  frapper  du  grand  spectacle  de  la  Naluré 
et  a se  pénétrer  d’un  véritable  enthousiasme.  En  con 
séquence,  nous  ne  sentons  pas  assez  , j’ose  le  dire 
ce  que  c’est  que  la  Poésie  , cet  art  vivifiant  qui  anim 
tout  dans  l’IInivcrs.  Nous  composons  des  ouvrages  dan 
un  langage  mesuré  j parce  que  c’est  un  usage  établi 
sans  chanter  , nous  disons  : Je  chante , parce  que  le; 
Anciens  l’ont  dit.  Nous  invoquons  des  Muses , de 

A 

Etres  imaginaires  auxquels  nous  ne  croyons  pas.  Nou 
nous  disons  inspirés , sans  nous  sentir  , sans  nous  croir- 
inspirés  ; parce  c[ue  tel  est  le  style  reçu  de  la  Poésie 
Par-là , elle  ne  devient  chez  nous  qu’un  jargon.  Ell( 
ressemble  à plusieurs  de  nos  cérémonies  civiles  oi 
religieuses  qui  , dénalurées  par  le  tems  , n’ayant  plu 
aucun  rapport  connu  avec  les  événem^ens  ou  les  motif 
qui  les  ont  fait  naître  , ne  sont  plus  qu’une  vain( 
symagrée  , une  pantomime  sans  but  et  sans  objet 
Il  faut  qu’un  Poète  parle  d’après  ses  sensations  réelles 
s’il  lui  échappe  des  invocations  , des  exclamations  , i 
faut  que  son  cœur  les  lui  suggère  , et  qu’enfin  s< 
Poésie  , toute  à lui  , soit  l’expression  de  ce  que  L 
sujet  lui  inspire  de  lui-ménie. 

Les  anciens  Poètes  , dans  les  beaux  climats  sui 
tout  de  rOrient  et  de  la  Grèce  , chantaient  réelle 
ment  leurs  Poésies.  Doués  d’une  ame  pins  sensible 
et  d’une  imagination  plus  vive  quç  le  reste  des  boni 
mes.  ils  vovaient  un  ordre  de  choses  supérieur.  Il 
méditaient,  au  bruit  de  la  foudre  ou  des  mers  , ai 
milieu  des  moiivemens  et:  de  l’harmonie  ou  di 
désordre  de  la  Nature.  Erappés  de  fortes  sensations 
ils  trouvaient  la  simple  parole  trop  foible  pour  le 
exprimer  , et  recouraient  au  chant , qu’ils  accompa 
gnaient  de  la  lyre.  Dans  leur  enthousiasme  , ils  pou 
valent  voir  autour  d’eux  en  effet  des  Divinités  , don 
ils  croyaient  l’existence  , et  s'imaginer  qu’une  Mus 

invoquée  par  leurs  ^ vœux  daignait  les  inspirer  j ou  d 

moii; 
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moins  le  peuple  pouvait  penser  qu’ils  obtenaient  celle 
faveur.  Orplu^e  , Musée,  Linus , sont  représentés  comme 
des  Poêles,  qui  chantaient  véritablement  ce  qu’un  élan 
sublime  leur  suggérait.  Le  C/énie  poétique,  si  fécond 
dans  ces  beaux  climats , allait,  par  une  singularité  frap- 
pante , se  reproduire  et  darder  encore  quelques  étin- 
celles au  fond  du  Nord  ; comme  on  voit  , en  Islande  , 
un  volcan  lancer  des  feux  sur  des  glaces  amoncelées. 
En  Scandinavie  Odin  ressentait  les  impressions  du  Gé- 
nie. Ossian  , sur  les  rochers  de  l’Ecosse,  chantait  dans 
des  instans  d’élévation  et  de  transport.  On  voit  ericoto 
en  Grèce,  en  Italie,  et  même  en  Allemagne,  des  gens 
animés  5 si  l’on  peut  dire,  par  un  instinct  supérieur, 
chanter  ce  que  la  verve  et  le  moment  leur  inspirent  : 
tant  il  est  vrai  que  la  Poésie  est  naturelle  aux  hommes! 
De-Ià  ce  langage  mesuré,  fait  pour  s’adapter  au  chant; 
deda  cette  invocation  à une  Muse,  et  ce  ton  continiïel 
d iin  homme  inspiré  , qui  sent  et  voit  tout  ce  qn-il 

JNous  ne  sommes  pas  dans  une  position  si  favorable 
peut  -être  ; nos  préjugés  ne  sont  pas  si  riants  ; noire 
climat  moins  épuré  ne  nous  préfieule  pas  un  ordre  de 
c roses  si  céleste , et  probablement  il  nous  donne  des  âmes 
moms  poétiques  et  moins  musicales;  ou  bien,  le  grand 
oigiiement , où  nous  sommes  de  l’élat  naturel  et  primitif, 
nous  inspire  sans  doute  moins  de  disposition  pour  cette’ 
Po&ic  ,c..,e  d-i, nages  e,  de  se„,i„.e„i,  ,„i  1»','n 

au  toujours,  sous  les  jeux  , le  Spectacle  de  la  Nature. 
Nous  avons,  il  est  vrai,  un  genre  de  Poésie  à nous,  qui 
est  très-rmnt  et  très-séduisant  dans  Gresset,  Bernard, 

. le  Cardinal  de  Beriiis , M.  de  St.-Lambert  , M. 
oral,  etc.;  il  porte  l’empreinte  de  l’esprit  de  notre  So- 
ciété (mais  ce  n’est  pas  dans  cette  Société  que  je  me 
sms  formé)  ; il  est  un  résultat  de  tous  les  objets  et  de 
tous  les  senlimeirs  qui  sont  familiers  à nos  Auteurs  à la 
mode.  Le  caractère  en  est  conforme  à celui  de  la  Na- 
4 ome  I. 
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lion.  C autrefois  de  ia  naïveté  5 c^est  aujourd'hui  de 
la  galaïUerie  qui  nous  vient  des  Espagnols,  et  que  nous 
avons  rendue  moins  fasliieuse.  Les  Anglais  ont  de  l’éner- 
gie, les  Allemands  du  JNaturel,  les  Italiens  de  la  finesse. 
Nous  avons,  de  plus,  une  Poésie  dramatique  dont  la  supé- 
riorité est  reconnue^  mais  nous  n’avons  peut-être  pas  eu 
jusqu’ici  lout-à-fait  un  ton  épique  à nous  : il  a fallu 
jusqu’à  un  certain  point  le  créer  , et  je  sens  qu’il  me 
manque  encore  bien  des  choses. 

Quoiqu’il  en  soit,  il  n’est  pas  impossible , chez  nous, 
qu’in^  homme  qui  peint  un  nouveau  Monde,  et  le  plus 
grand  événement  de  nos  Annales,  s’enflamme,  se  pas- 
sionne, déploie  sa  sensibilité  sur  la  peinture  des  grands 
objets  qu’il  expose;  que  son  ame  , exaltée  par  des  sensa- 
tions qui  sortent  de  l’ordre  commun , les  rende  par  un 
stvle  au-dessus  du  style  ordinaire;  que,  cherchant  à ex- 
primer tant  les  sons  que  les  images,  son  génie  entre,  en 
quelque  façon,  dans  l’harmonie  de  l’Univers,  et  tâche 
de  la  hiire  passer  dans  son  ouvrage;  qu'il  prenne  un  lan- 
gage poétique  , figuré  , mesuré;  car,  sans  mesure,  il  est 
peu  d’harmonie.  Le  gazouillement  des  ruisseaux,  le  chant 
irrégulier  des  oiseaux  sont  des  bruits  agréables;  mais  non 
pas  des  modulations.  Ainsi  la  Prose  peut  flatter  l’oreille  ; 
mais  les  Vers  seuls  sont  de  la  Musique. 

J’ai  tâché  de  traiter  poétiquement  mon  sujet;  mais 
je  n’ai  cherché  à y mettre  que  la  dose  de  Poésie  qu’il 
m’a  inspirée.  Mon  cœur  et  mon  esprit'  ont  été  douce- 
ment émus,  j’ai  cherché  à rendre  ce  que  j’éprouvais  , 
et  voilà  en  quoi  consiste  ma  Poésie , à la  quelle  on  peut 
donner  ou  refuser  ce  nom  , comme  on  voudra.  Ce  n’est 
point  de  la  Poésie  Allemande  ni  Orientale  que  j’ai  voulu 
faire  ; c’est  celle  d’un  sujet  oii  je  marche  si  près  de 
la  vérité  , que  je  suis  toujours  éclairé  par  son  flambeau  ; 
mais  en  même  tems  , où  la  grandeur  des  objets  doit 
dédommager  du  prestige  magique  qu’on  ne  peut  y mettre. 

J’ai  écrit  en  vers  , non.  parce  que  c’est  l’usage  d écrire 


Préface.  xv 

un  Poëme  de  cette  façon;  mais  parce  que  l’oi))el  s’est  pré- 
senté de  cette  manièi-e  à mon  esprit  ; et  je  n’ai  fait  un 
Poëme,  que  parce  que  le  sujet  a frappé  mon  ame  avec 
les  couleurs  de  la  Poésie , et  les  sons  de  l’harmonie.  Tl 
est  vrai  que , si  j’avais  à recommencer  l’ouvrage,  je  pour- 
rais m’j  prendre  autrement.  Il  y a plusieurs  années  qu’il 
est  fait,  et,  quand  j’en  composai  jadis  le  plan  , je  n’avais 
pas  encore  toute  la  maturité,  l’acquis,  ni  les  ressources 
que  les  années  ont  pu  me  procurer  depuis. 

J ai  invoqué  la  Vérité  , (*)  et  cela  parait  très  nature!  ; 
parce  que  le  fond  de  mon  récit  est  vrai.  Il  n’y  a d’iina- 
ginées  que  les  circonstances,  qui  sont  elles-mêmes  pui- 
sées dans  la  vérité.  L’Histoire  m’a  fourni  le  canevas  ; 
j’ai  pu  le  broder  à mon  gré  ; mais  j’aurais  été  plus  à 
mon  aise  dans  un  sujet  de  pure  invention.  L’ouvra<^e 
en  aurait  peut--être  été  plus  amusant  , et  on  lui  aurait 
aisément  pardonné  d’être  moins  instructif. 

En  effet,  pour  dire  en  abrégé  ce  qui  est  de  vérité  his- 
torique, Colomb,  après  avoir  conçu  l’idée  de  l’existence 
d un  autre  Univers,  alla  olfrir  cette  découverte  à dilfé- 
rentes  Puissances.  Tous  les  rois , se  disputant  des  mor- 
ceaux de  terres  en  Europe,  refusèrent  l’offre  d’un  Monde  ; 
une  femme  1 accepta.  Isabelle,  Reine  de  Castille,  agréa 
le  projet  de  Colomb;  mais  ce  Navigateur  essuya  les  plus 
glandes  difficultés  pour  obtenir  des  vaisseaux.  Il  partit 
enhn  avec  le  titre  d’ Amiral.  On  sent  toutes  les  peines 
qii  il  dut  éprouver  dans  le  voyage.  Il  manqua  d’être  as- 
sassine par  ceux  qu’il  conduisait  ; et  les  dangers  de  la 
mer  furent  tels  qu’on  se  les  figure.  Il  eut  besoin  du  plus 
grand  courage  pour  surmonter  tous  les  obstacles.  Enfin 
il  découvrit  plusieurs  des  Antilles;  il  s’établit  dans  l’isle’ 

de  Ibaitiquil  nomma  Hispaniola  (Espagnole).  Les  In- 


(*)On  a cru  devoir,  sous  notre  nouveau  régiuie,  substituer , 

dans  1 invocation^  la  Liberté  à la.  Vérité  D’  nîleuve  l'-.- 

V LJ  line  ne  peu  t 

gaeres  aller  sans  Pautre.  • ‘ 
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cl]ons  prii  Gnt  Igs  C^stillüiis  pour  dos  Dicnx^  îouys  RrrnGS 
poLii  dos  foudres  ^ leurs  chevaux , leurs  chiens  mêmes  ^ 
pour  des  Etres  celestes.  Colomb  se  comparla  toujours 
avec  liumanite  5 il  se  permit  seulement  une  fois  d’user 
de  ruse  auprès  des  Sauvages , à l’occasion  d’une  éclipse, 
dont  il  tira  parti  pour  leur  en  imposer*  mais  les  Espa- 
gnols de  ce  siècle  ne  tardèrent  pa?  à déceler  un  carac- 
tère barbare  : leur  avarice  seule  égala  leur  cruauté.  L’A- 
miral aiïligé  les  laissa  dans  l’Isle  Espagnole,  pour  aller  dé-r 
couvrir  le  Continent:  il  y aborda plj  ht  différentes  courses. 
Ce  Continent  immense,  étendu  sous  toutes  les  Zones, 
n’avait  guères  que  deux  Etats  policés,  le  Mexique  dont 
la  Capitale  était  au  rnilieu  d’un  Lac , et  Iç  Pérou  dont 
le  Peuple  adorait  le  Soleil.  Tout  le  reste  se  trouvait  peu- 
plé de  Sauvages,  plus  ou  moins  écartés  de  l’état  primitif 
çlu  genre  humain.  La  Nature  était  toute  différente,  dans 
cet  Hémisphère,  de  ce  qu’on  voit  dans  le  nôtre.  Ce  non- 
veau  Monde  paraissait  plus  récent  que  celiii  que 
nous  habitons  ; il  avait  des  avantages  sur  son  aîné  , et 
aussi  des  désavantages.  La  peinture  de  çet  Univers 
était  indispensable  en  traitant  ce  sujet  : je  l’ai  tracée 
telle  qu’on  l’observe  dans  les  voyageurs  , mais  j’ai  tâ- 
ché d’employer  le  pinceau  des  Poètes. 

Après  différentes  courses  , Colomb  regagna  sonlsle, 
qu’il  trouva  dans  un  état  déplorable.  Les  Espagnols 
avaient  commis  des  cruautés  inouies  , et  les  Indiens 
s’é (aient  vengés  dans  plusieurs  endroits,  Il  voulut  réta- 
blir le  bon  ordre.  Ses  barbares  soldats  le  persécutèrent 
avec  indignité  : on  le  noircit  à la  Cour  d’Espagne 
Eerdinand  5 éporix  de  la  reine  Isabelle  , envoya  Boya- 
dilla  pour  le  remplacer  ; çe  tyran  publia  un  manifeste 
absurde,que  je  n’ai  fait  que  traduire  en  vers,  jeta  l’A- 
miral dans  les  ])risons  , et  l’envoya , bientôt  après  en 
Europe,  encliaîné  comme  un  criminel. 

Pendant  ce  terns.,  les  Porlugais,  comme  on  sait,  fai- 
saient de  grandes  conquêtes  dans  les  Indes  Orientales 
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]u  ils  venaient  de  découvrir.  Albiiquerque  , fameux  Ca- 
pitaine , J élendait  leur  domination.  Il  était  perséciilé 
a la  Cour  de  son  Prince,  pour  ses  services,  comme  il 
^st  dusage;  et,  en  retournant  à Lisbonne,  pour  y ren- 
iie  compie  de  sa  conduite,  il  a jju  reiicoiilier  Co- 
omb  persécuté  comme ‘lui.  Quoiqu’il  en  soit  l’A- 
niral  arriva  en  Espagne.  Tout  le  Monde  accourut 
iLir  la  rive  pour  le  voir;  car  la  nouvelle  de  sa  décou- 
'eiie  avait  fait  en  Europe  une  vive  sensation.  On  Tat- 
endait  sous  le  dais,  on  le  vit  chargé  de  fers.  Il  parut 
levant  le  Conseil  de  Castille;  les  Grands  alleclèrent  de 
3 mépriser  et  d’abaisser  ses  exploits  : il  sut  les  confondre, 
n déployant  à leurs  jeux  la  supériorité  d’un  grand 
lomme  sur  de  grands  Seigneurs. 

Ce  Héros  était  de  Gênes , et  l’Italie , la  plus  brillante 
'ai  lle  du  Monde  policé , formait  le  plus  frappant  coii- 
rasle,  avec  le  Monde  sauvage  qu’il  avait  découvert.  Il 
lait  a propos,  pour  fixer  l’époque  que  je  décrivais,  de 
îfer  un  coup-d’œil  sur  la  situation  oîi  se  trouvait  alors 
Europe.  L’Italie  était,  en  ce  teins,  le  théâtre  d’une 
rande  guerre  entre  le  roi  de  France  Louis  XII , et  le 
)i  d’Espagne  Ferdinand.  Le  Pape  , entr'eux  deux, 
liercliait  <à  tirer  parti  des  fautes  de  l’un  et  de  l’autre  ’ 
OUI  seniicliii  a leurs  dépens.  Les  Souverains  Pontifes 
raient  long-temps  mis  à profit  l’ignorance  des  hommes  , 
ans  .es  siècles  antérieurs  , où  l’on  avait  vu  combattre 

Sacerdoce  contre  l’Empire  ; mais  les  arts  , chassés 
3 1 Orient  par  l’invasion  des  Turcs,  avaient  refiiié  en 
a le  : ils  j avaient  fait  naître  les  lumières  , cuti  dé- 
blaient l’abus  que  les  Papes  avaient  fait  long-temps 
3 leur  puissance.  Une  partie  de  l’Europe  s’ébranlait 
>ur  edinpper  à leurs  fers  ; et  les  guerres  de  religion 
un  coté,  la  decouverte  du.  nouveau  Monde  de  l’antre 
.citent  faire  deux  plaies  mortelles  au  genre  humain.  ’ 
y avait  a peu  près  dans  ce  tems-là  , en  Italie  un 
ance  iiornmé  Zizim , frère-  du  Sultan  Baiazet,  réfugiî^ 
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auprès  du  St.-Père  , promené  de  prisons  en  prisons, 
instruit  à l’école  du  malheur , qui  devait  sentir  tous  le; 
abus  de  la  Cour  de  Rome  ; et  ^ en  voulant  les  peindre , 
il  était  plus  convenable  de  les  metttre  dans  la  boucln 
de  ce  Musulman  persécuté  par  un  Pape,  que  dans  celb 
d’un  Gbrélien.  Enfin  l’on  se  trouvait  au  moment  d’un( 
grande  révolution,  que  les  lumières  devaient  produire  dan, 
les  idées  , la  découverte  du  nouveau  Monde  dans  les  al 
faires,  les  maladies  vénériennes  dans  le  physique  mêmi 
des  hommes  : car  on  devait  ce  beau  présent  aux  moder 
nés  Argonautes. 

Le  Clergé  crojait  alors  devoir  s’opposer  au  progrè; 
des  lumières,  et,  dans  Florence  même,  on  vit,  depuis 
Galilée  emprisonné  pour  avoir  annoncé  le  mouvement  di 
la  Terre.  L’existence  d’un  second  Hémisphère  paru 
d’abord  un  sentiment  erroné , que  la  Cour  de  Rome  fu 
tentée  de  condamner  • ensuite  elle  donna , sans  aucui 
droit)  ces  Terres  inconnues , à qui  lui  rendit  l’hommag< 
de  les  lui  demander.  Les  cruautés  des  Espagnols  ni 
purent  l’engager  à prononcer  contr’eux  un  juste  ana 
thème  , ni  à leur  oter  le  don  qu’elle  leur  avait  fait.  Ce 
pendant  le  Conseil  de  Castille  témoigna  quelque  envi 
de  secourir  les  Indiens*  on  ordonna  d’affranchir  de  l’es 
clavage  ceux  qui  se  feraient  Chrétiens,  mais,  en  mêm 
temps  , on  leur  défendit  d’embrasser  celte  religion.  J’c 
cru  devoir  exposer  toutes  ces  contrariétés  dans  un  Con 
elle,  pour  leur  donner  plus  de  pompe,  et  parce  qu’elle 
sont  analogues  à la  religion , et , de  plus , parce  que  j 
fais  accuser  Colomb  d’impiété  : accusation  usée  qu’o 
renouvelle  tous  les  jours  contre  les  grands  hommei 

Las  Casas,  honnête  Ecclésiastique,  vint  plaider  , e 
Europe,  la  cause  des  Américains,  et  se  fît  nommer,  pa 
son  zèle,  le  F rotecteur  des  lad.es.  Il  y avait  , d’u 
autre  côté,  un  Moine  nommé  Yalverde  , qui  fut  depui 
le  plus  fanatique  , et  le  plus  indigne  ennemi  des  In 
dieus.  Voilà  donc  un  bon  et  un  mauvais  ange  tout  Iror 


l 
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’és  pour  mon  Poème  , et  je  n’ai  eu  qu’à  les  laisser 
gir  tous  deux  selon  leur  caractère. 

Enfin  Colomb  succomba  sous  les  chagrins  qu’on  lui 
vait  suscités.  Il  mourut,  comme  les  grands  hommes, 
iciime  de  ses  services  el  de  sa  gloire  ; et,  puisque  Eerdi- 
and,  Louis  et  le  Pape  , se  trouvaient  alors  en  Italie, 
n’aurait  pas  été  impossible  qu’ils  se  fussent  rencontrés 
«tour  de  son  lit.  Un  pareil  homme  , détrompé  des 
lusions  qui  nous  égarent  , un  pied  dans  la  tombe 
ail  bien  capable  de  leur  dire  de  grandes  vérités,  avec 
hberie  d’u.i  mourant:  je  les  lui  fais  dire,  sur-tout 
i.ativement  au  grand  objet  du  nouveau  Monde.  Je  lui 

is  rencontrer,  à Elorence,  Améric  Vespuce  , Florentin 

ni,  n’ajant  abordé  qu’après  Colomb  au  nouveau  Con- 
sent , lui  déroba  la  gloire  de  le  nommer,  et  l’appela 

3 G • 

Veilé  ce  ,„i  es,  Je»  l>His,„ire  e,  dans  „„„  p„éw. 

« r T a.i„„  à „„„ 

, e , a,  pu  le,  arranger  à 

ns.r  a ne  choisir  que  des  incidens  vrais , que  j’ai  ré- 

is  sur  le  compte  de  mon  Héro<:  « • i ■ 

c ■ r r „ ’ quoique  plusieurs 

em  arr,.e.  . d'an.res  personnage, , e,  je  donnerai , 

re <l»i  coniiendra  PHis- 

e simple  de  tous  les  événemens  réels  oue 
' encadrés  dans  cet  ouvrage.  ’ ^ 

l«rPeaigera  pas,  sans  dfaie  i 1,  rlg„e„r, 

l'HlIje -T;!,' "‘h*’""  ’ ““ 

• n est  pas  épisodique  comme  dans 
au  res  oemes  ; il  régne  avec  une  réserve  conve- 
e , dans  tout  le  cours  de  celui-ci ,-  il  est  à peu  près 
qu  on  pouvait  l’attribuer  à n„  grand  homme  de  l’âge 
olomb  sans  compromettre  sa  dignité  : c’est  un  sen- 
^che  des  sens  , q„’on  voit  peu  hors  des  livres 

-nte,queje  donne  au  Héros , est  un  de  ces  Êtres' 

‘disans  et  purs,  qui  ne  peuvent  guères  exister  que 
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dans  rimagination.  J’ai  donné  à cette  Amante  le  noi 
de  Clémence  Isaure  : ceUe  prétendue  Poiidatrice  d 
l’Académie  des  Jeux  Eloraux  passe  pour  avoir  vec 
avec  Colomb  , . mais  il  a rien  de  certain  là-dessus 
quelques-uns  même  révoquent  en  doute  son  existence 
ce  qui  laissait  le  champ  libre  au  Poète  sur  cet  articb 
Cette  intrigue  a pour  but  de  faire  sentir  que  nous  al 
luns  bien  loin  chercher  notre  bonheur  j tandis  qu’il  e; 
sous  nos  mains. 

Il  était  aussi  indispensable  de  donner  au  prudent  G< 
nois  un  interprète,  qu’une  maîtresse.  Le  Vaudois,  à qi 
j’ai  fait  jouer  ce  rôle , peint  des  malheurs,  qui  n’ont  qu 
trop  existé. 

, L’alliance  des  deux  Mondes  , que  fait  Colomb  5 n’e 
aussi  qu’une  fiction  j la  paix  ne  les  a pas  encoie  joui 
ensemble  réellement  3 et  l’on  pourra  dire  encore  ioiq 

temps  : 

Lutora  iittorlbiis  contraria  ^ etc^ 

Le  temple  du  Mystère  et  de  la  Vérité  , dont  ] ai  ci 
pouvoir  embellir  les  déserts  du  nouveau  Monde  , ma 
heureusement  n’est  pas  sur  la  terre  j et  c est  une  imc 
gination  dont  011  conçoit  aisément  le  but. 

Il  faut  voyager  au  pays  des  fables  , pour  voir  11 
peuple  heureux  comme  je  suppose  les  Eleuthères  3 c’e 
un  contraste  avec  nos  mœurs  , dont ^j’ai  voulu  faire  se 
tir  quelques  abus.  J^ai  cherche  a peindre  aussi  la  p 
reté  primitive  de  la  Nature  dans  les  âmes  de  Zilna 
de  sa  mère  et  de  son  Amant.  Voila  du  bonheur 
des  vertus.  Ce  sont  des  songes  sans  doute  3 mais  ils  1 
sont  pas  sans  fondement  dans  l Histoire. 

Malgré  ces  fictions , on  se  flatte  qu’il  y a pour  le  moi: 
autant  de  vérité  dans  ce  Poème  , que  dans  beaucoi 
d’Histoires , qu’on  donne  tous  les  jours  pour  vraies.  I 
moins  on  croit  y avoir  montré  les  événemens  sous  lei 
véritable  point  de  vue.  On  y développe  l’esprit  des  chosi 
mieux  que  ne  ferait  un  Historien  de  quelque  Secte , c 
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de  quelque  parti  ; c’est  encore  une  notiveaulé  dans 
l’Epopée,  de  blcâmer  l’entreprise  de  son  Ht'iros. 

.Au  reste  , le  Public  donnera  à cet  ouvrage  le  nom 
qu  il  voudra.  C est  un  récit  dans  lequel  on  raconte  des 
voyages  , et  dont  les  Héros,  pour  la  plupart,  ne  sont 
pas  fort  au-dessus  des  simples  particuliers  j ce  qui 
n’exige  pas  la  pompe  qu’on  étale  en  peignant  des  ba- 
tailles , et  des  actions  de  rois  onde  Nations  entières.  On 
a proportionné  le  style  au  sujet  : on  l’a  laissé  monter 
3u  descendre  selon  la  nature  des  objets  qu’on  exposait. 
L’Odyssée,  Poëme  à peu  près  de  la  même  classe  que 
:elui-ci,  est  écrite  avec  moins  de  pompe  que  l’Iliade  • 
A d ailleurs,  je  n’ai  pas  voulu  perdre  ce  caractère  de  na- 
urel  et  de  naïveté  qui  brille  dans  Homère  lui-même 
lu  milieu  de  la  majesté  de  l’Épopée.  ’ 

On  conçoit  qu’en  faisant  un  pareil  Ouvrage,  l’Auteur 
I du  goûter  , a l’eiifariter,  la  plus  grande  récompense  dont 
I puisse  se  flatter.  Ce  Poëme,  donné  par  un  liomme 
ans  nom  , sans  parti , sans  prôneurs  , doit  avoir  dilTici- 
ement  du  succès;  et  d’abord  il  sera  peu  remarqué  sans 
oute,  parce  que  personne  ne  se  mêlera  de  fixer  sur  lui 
:s  yeux  du  Public.  I!  existe  à présent  un  certain  art 
e faire  réussir  les  productions  en  tout  genre  , qui  est  fort 
rent  du  talent  nécessaire  pour  les  composer.  Tl  faut 
ouvoir  obtenir  de  son  aine  qu’elle  se  prête  à mille  petits 
lanéges,  qui  n’entient  pas  naiureilemeut  dans  l’esprit 

un  lonime  occupé  du  progrès  des  lumières,  et  du  bien 
3 ses  semblables. 

Les  gens  ordinaires  ne  trouveront  du  mérite  dans  cette 

•oduction,  que  quapd  on  leur  dira  qu’il  y en  a;  mais 

s lommes  qui  ont  uiieame,qui  sortiront  du  cercle  de 

>s  mœurs  et  du  sein  de  notre  Capitale,  laour  entendre 

VOIX  de  la  Nature,  qui  pourront  aller  lire  ces  vers  sur 

le  colline  solitaire,  dans  le  silence  du  recueillement 

auront  joeut-êlre  Ponction  et  riianiioiiie  quf  peuvent  s’v 
Tome  7. 
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trouver  5 et  vs’élanceront , sur  les  ailes  du  Poète  ^ vers  un 
monde  plus  heureux  que  le  nôtre. 

C’est  avec  les  entraves  d’une  langue  qui  n’est  paj 
poétique , au  milieu  de  l’essaim  bourdonnant  et  impor- 
tun des  folliculaires  , sous  la  faulx  inexorable  du  censeur, 
au  sein  des  dégouls  innombrables  , qu’on  éprouve  che2 
nous  dans  la  carrière  des  Lettres  , avec  la  perspective 
des  tracasseries  et  des  vexations  , et  sans  espérance  d’ur 
succès  5 au  moins  prochain  ; c’est  sous  le  poids  de  tan 
de  chaînes  et  de  découragemens  qu’on  a composé  cet  Ou- 
vrage. Il  serait  autre  sans  doute  , s’il  était  permis  chez  nous 
à un  homiêle  homme  , de  déployer  entièrement  son  ame 
Quelle  différence  si  l’on  avait  eu  le  droit  de  travaillei 
avec  l’essor  du  génie  et  l’élan  de  la  liberté  ! C’est  alon 
qu’on  aurait  pu  prodiguer  Le  merçeUleux , briller  su] 
nn  trône  magique  et  darder  les  éclairs.  C’est  alors  qu  or 


aurait  embouché  la  trompette  héroïque  , dont  le  son  re 
retentit  jusqu’aux  extrémités  du  monde  ^ et  jusqu  au5 
siècles  les  plus  reculés;  mais,  dans  l’état  où  nous  sommes 
que  pouvons-nous  faire?  iïontenelle,  pour  montrer  au: 
hommes  toutes  les  vérités , n’aurait  pas  voulu  ouvrir  s< 
main  ; suis-je  obligé  d’ouvrir  mon  cœur  ? 

Enfin  j’ai  payé  a la  société  le  tribut  de  ihon  travail 
cela  doit  me  suffire.  L’Ouvrage , s’il  a du  mérite , doit  à L 
longue  faire  lui-même  sa  réputation , comme  une  rivièii 
fnit  son  lit.  Heureux  encore  si  je  ne  suis  pas  peisecute 


et  si  le  Poète  n’est  pas  traité  comme  son  Héros!  Si 
réussis  avec  le  tems,  je  dois  peu  me  flatter  du  moin 
d’en  recueillir  le  fruit, de  mon  vivant.  Le  partage  de  ceux 
qu’on  est  forcé  d’estimer,  est  i’anathême  pendant  leur  vie 
l’apothéose  long-temps  après  leur  mort.  Je  me  féliciterc 
beaucoup,  si , après  avoir  donné  cet  Ouvrage  et  plusieur 
antres  qucj’eai  tracés  et  que  je  médite , pour  être  utile 
mes  semblables,  si,  dis-je,  apres  ces  services,  je  ne  m 


trouve  pas  plus  malheureux  qu’auparavant  ; e\ 

Si  je  puis  être  hotinête  et  juste  Lmputiétneat. 
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CS  Poèmes  épiques  ti^ont  j amais  rapporté  j à Leurs 
tuteurs  J,  beaucoup  Pagrénieas,  On  dit  qu'Homère 
Haut  un  vieL  aveugic  qui  allait  ckanter  ^ dans  les 
^Pilles  de  la  Grèce  ^ ses  Poésies  qiûon  nommait 
les  rapsocîces,  C^est  cependant  le  plus  grand  Génie 
]ui  ait  paru  dans  PEmpire  des  JMuses, 

J^crgile  n avait  pas  grande  idée  de  son  Enéide  ^ 
]iPil  Eeut  pas  le  tems  ' d'achever.  Il  recommanda  ^ 
m mourant  , qu'on  la  hrulàt  , à l'exception  des 
'juatre  meilleurs  livres.  Il  n'a  donc  pas  joui  de  son 
'accès. 


Lucain  ^ dans  sa  jeunesse  ^ fat  condamné  à 
lort  par  Néron  ^ avant  d'avoir  fini  sa  Pharsale. 
JL  N,  no  s te  ^ quand  il  eut  terminé  son  Roland-le^ 
Curieux,  le  présenta  au  cardinal  Hyppolite , qui 
ii  dit  J pour  tout  compliment  : u O Ci  avex^-vous 
pris  ces  sottises-là  ? 

Le  Tasse  traîna  une  partie  de  sa  vie  dans  les 
ris  O ns  J on  vint  à bout  de  ruiner  Jusqu'à  sa  ré- 
utatùori  ^ et  le  chagrin  lui  aliéna  l'esprit. 

Milton  ^ aveugle  comme  Homère^  eut  bien  de  la 
%ne  à obtenir  qu'on  imprimât  son  Paradis  Perdu ^ 
à mourut  presqu'avec  lui.  Ce  fut  Âdisson  qui 

^^a  cet  .ouvrage  du  tombeau  ^ après  la  mort  de 
dateur.. 


Le  Téùémaque  , qui  est  presqu’un  Poëme  , nU 
JS  e ne  ton  que  des  chagrtns>  et  des  disgrâces. 

r oltaire  était  si  jeune  et  Qn  TUa  * a /■ 

et  sa  Eennade  { sous  Le 

ni  de  La  Ligue  ) était  si  peu  de  chose  dans  Le  corn- 
n.,ement  ^ qu  on  la  laissa  passer  comme  sans  eon- 
’uence.  Il  était  vieux  et  porté  au  Pinacle  de  la 
^‘^re  , quand  sa  Pucelle  parut  ; elle  était  impie 
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cl  poLlçonne ^ bicri  proscrite  par  Le  Gouverriénitnt ^ 
eLtc  réussit. 

N. 

Je  ne  suis  pas  Jeune  niais  mon  Nouveau  Monde 
n’est  ni  impie  j ni  poliçon.  Je  le  donnai  , dans  It 
plus  bel  âge  de  ma  vie  j en  annonçant  qu'il  n’étaii 
pas  tel  que  me  proposais  de  l’achever  ; que  j'avaU 
besoin  d’un  coup  d’ aiguillon  pour  y mettre  la  der- 
nière main.  On  ne  m’a  pas  épargné  le  coup  d’ai- 
guillon ^ mais  Je  demandais  des  conseils  ^ et  l’on  m 
m’en  a pas  donné.  Je  n’en  ai  pas  moins  Jini  l’Ou- 
vrage ^ dans  la  saison  de  la  force  jointe  à la  ma- 
turité. Il  est  entièrement  refondu  et  corrigé.  Il  t 
a tong-^tems  qu’il  dort  dans  mon  porte-J  eu  Lite.  Ji 
suis  dans  un  âge  qui  n’inspire  plus  d’ir^térêt  ^ mar 
qui  ne  donne  pas  d’ombrage  ç peut-être  laissera-t-or 
passer  cette  production  j à condition  que  l’ Auteu. 
disparaîtra  bientôt. 

La  carrière  du  théâtre  offre  des  succès  plus  bril 
lans  pendant  la  vie  des  Poètes  dramatiques  ; mai 
Eorneille  est  mort  un  peu  de  besoiti  ^ et  Pacine  d 
chagrin  y oui  j,  le  premier  ^ dans  ses  derniers  jours 
avait  besoin  de  secours  : il  n’en  reçut  de  Loui 
XIF  qa’an  lit  de  la  mort  ; Il  était  bien  tems 
Le  second  Jut  mis  au  tombeau  par  un  serremen 
de  cœur  que  lui  causa  ce  roi  ^ en  ^punition  d’ui 
avis  utile  que  l’excellent  tragique  avait  voulu  lu 
faire  passer  j pour  le  soulagement  de  son  peuple. 

Si  les  bofis  Poètes  ont  essuyé  des  disgrâces  le 
mauvais  ont  été  favorisés.  Ronsard  était  fêté  pa 
t^’on  roi»  Chapelain  était  bien  rente  ^\et  ^ sur  le 
registres  de  la  Cour  j tl  était  no mrne  le  p re met 
Poète  du  monde.  Sa  Puçelle  l’assomma.  Puis  s 
mon  Poème  ^ s’il  ' ne  m'obtient  pas  L’immoitaliJé 
ne  pas  du  moins  abréger  mes  jours! 
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^ TT  C.  Le  s u I k e , 

Sur  la  Édition  du  Nouveau  Monde. 

^ EU  Se  C.  Delej/re  m'' ayant  dit ^ touchant  Sa 
Edition  de  mon  F o'ème  ^ que  ^quoique  je  ne  Le  don- 
nasse pas  pour  fini  ^ M.  Thomas  avait  pensé qu* LL 
n’y  avait  pas  quatre  'personnes  ^ dans  Faris  ^ en 
état  d’oeil  J aire  autant  ; f écrivis  à cet  homme  LL- 
Lustre  pour  savoir  son  sentiment  : il  me  fit  La  ré- 
ponse suivante  qui  prouve  qiûiL  avait  L’ouvra^ô 
présent  J près  d’un  an  après  La  Lecture  qu’ii  en  avait 
faite.  On  se  flatte  que  ^ s’ U avait  pu  voir  La  nouveLLô 
Edition  ^ O IL  L'' ouvrage  est  entièrement  corrigé  j iL  erk 
aurait  pensé  encore  pLus  JavorabLement. 

s 

A Hières  en  Provence  , ce  26  avril  1782. 

Il  y cl  pi6s  do  sept  mois  ^ IVIonsieur  5 cpje  j’ai  quitté 
Paris  , pour  aller  rétablir  une  très-mauvaise  sauté  dans 
les  Provinces  Méridionales  de  la  France.  J’ai  passé 
l’Hiver  à Hières  en  Provence,  près  de  ces  îles  d’Hières 
si  célébrés  par  la  beauté  de  leur  climat  , et  que  l’on 
[compare  aux  îles  fortunées  des  Anciens.  Elles  ne  sont 
pas  SI  fortunées  qu’on  pense,  et  il  ne  faut  que  s’appro- 
cher des  objets  , pour  voir  s’évanouir  bien  des  illusions. 
C est  dans  ce  Pays  plus  vanté  qu’il  ne  mérite  de  l’étre  , 
jue  m est  parvenue , Monsieur , la  Eettre  obligeante  que 
lous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  ca  Paris.  Comme 
die  a resté  quelque  temps  au  Louvre  avant  de  m’étre 
mvoyée , c’est  ce  qui  m’a  privé  du  plaisir  de  vous  ré- 
pondre aussi-tôt  que  je  l’aurais  dû.  Vous  ne  me  devez 
uicuns  remercimens  de  l’intérêt  avec  lequel  j’ai  lu 
t^otie  Ouvrage  (le  Poème  du  INauveau  Monde  ) , et  des 
Jeautcs  qui  my  ont  frappé  en  plusieurs  endroits.  Il 
i lègue  un  tour  d’imagination  qui  est  cà  vous  , et  une 
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manière  de  voir  les  objets  qui  n^est  pas  commune.  Vous 
avez  su  agrandir  un  sujet  déjà  grand  par  lui-mérae  , 
et  rallier,  autour  de  votre  Héros  , tous  les  personnages  les 
plus  iraportans  de  son  Siècle , qui  servent  tous  à relever 
sa  grandeur.  Vous  avez  créé  plusieurs  fictions  heureu- 
ses, et  qui  ont  le  double  mérite  de  la  philosophie  et  de 
rimaginatioii.  Enfin  il  me  semble  que  Pun  des  caractè- 
res parliculiers  de  votre  Poeme  , est  une  sorte  de  mélan- 
colie quelquefois  sensible  et  douce,  quelquefois  forte  et 
terrible , qui  fait  une  vive  impression  sur  Parue  qui  veut 
bien  s’y  livrer^  car  il  y a des  âmes  qui  ne  veulent  point 
être  émues , ou  qui  ne  se  donnent  pas  le  temps  de  Pétre, 
en  s’arrêtant  sur  les  objets  capables  d’attendrir  ou  d’ef- 
frayer. 11  y a des  ouvrages  qui  ont  besoin  de  méditation 
pour  produire  tout  leur  effet,  et  je  crois  le  vôtre  de  ce 
nombre.  Je  vous  dirai,avec  la  inêmefranchise,qu’ilyadan's 
votre  Poeme,  des  morceaux  et  même  des  chants  entiers  qui 
m’ont  fait  moins  de  plaisir.  Je  crois  qu’il  gagnerait  à être 
resserré, et  que  le  style  en  général  a besoin  d’être  revu  avec 
sévérité.  La  plupart  des  lecteurs,  aujourd’hui  jugent  un  Ou- 
vrage sur  le  style  ,'et  souvent  un  Poeme  entier  sur  quelques 
vers,  comme  on  juge  en  passant , sur  sa  physionomie,  un 
homme  que  l’on  connaît  peu.  E;i  France,  quelques  femmes 
jugèrent  Christine  assez  légèrement , parce  qu’elle  dansait 
mal  3 et  le  Czar  Pierre  fut  regardé,  par  des  Courtisans  , 
comme  un  homme  assez  médiocre  , parce  qu’il  portait 
toujours  un  habit  brun,  et  qu’il  était  assez  mal  coeffé. 
On  applique  encore  cette  méthode  de  juger , à des  Qu- 
vrages  qui  vaudraient  la  peine  d’être  examinés  de  plus 
près.  Puisque  vous  êtes  occupé  dans  ce  moment.  Mon- 
sieur, à retoucher  le  vôtre,  je  vous  exhorte  à être  vous- 
même  votre  plus  rigide  Censeur.  Les  grands  Ouvrages, 
disait  Bacon , sont  les  Enfans  du  Temps,  et  un  Poeme 
Épique  est  l’Ouvrage  de  la  vie.  Agréez,  je  vous  prie, 
tous  mes  remercimens , et  l’attachement  bien  sincère  eb 
plein  d’estime  avec  lequel  j’ai  rhonneur  d’être , etc,. 
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Principaux  Personnages  du  Poërne. 


CHRISTOPHE  COLOAIB5  Navigateur  Génois. 
CLEMENCE  ISAURE  ^ son  Amante. 

B ARTHELEMI  COLOMB,  frère  du  Héros. 


LAS  Cx\SAS  , jeune  Missionnaire  vertueux. 


VALVERDE,  jeune  Missionnaire  scélérat. 

/ 

[lEMOND,  Vaudois,  descendant  des  anciens  Comtes» 
de  Toulouse,  Interprète. 


iLVARES,  frère  Jumeau  de  Clémence  Isaure. 
> 

f^DELE  , son  épouse. 

5ÉBASTOS , vieillard  du  paj^s  des  Éleullières. 


riNDAL  5 jeune  habitant  de  Tlsle  fortunée. 

HLNA , son  Amante. 

IjONA  , mère  de  Zilna. 

» 

^LBUQUERQUE , Général  Portugais. 

:iZIM , Prince  Turc , Prisonnier  Philosophe. 

Æ SOUVERAIN  du  ?Æexique. 
i’INCA  du  Pérou. 

SABELLE,  reine  de  Castille,  qui  approuve  le  proîet 
de  C.  Colomb.  ' 

ERDINAND  Le  CatkoLique  , roi  d’Arragon  son 
Epoux. 

ouïs  XII,  Père  du  peuple,  roi  de  France. 

E PAPE  et  autres  Pontifes. 

spagnols  , Français,  Iialiens  , Portugais,  Indiens, 
Améiicains  , Mexicains,  Péruviens,  Sauvages,  etc. 

iciques  , Incas,  Vestales  du  Pérou  , Nautonnicrs  , 
Soldats  , etc. 

in  Lion  qui  figure  dans  le  Poème. 
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La  Scène  est  en  Espagne  j dans  toute  L^Atné- 
j rique  ^ en  Itaiie  j à Florence, 

Xa  Découverte  et  la  Peinture  du  Nouveau  Monde  < 
Sujet  du  Poëme* 

' , Projet  5 exposé  Chant  premier. 

Exécution,  dàns  les  Chants  suivons. 

Effet  5 dans  les  derniers  Chants, 


AVIS  AU  RELIEUR. 

Comme  on  a négligé  de  mettre  des  Signa- 
tures à c[uelcjues  demi-feuîlles  de  ce  Vo 

li.rae,  le  relieur  consultera  les  folios  et  les  re 
clames. 


Le  nouveau  Monde. 


L E 


NOUVEAU  MONDE. 


CHANT  FREMI  E R. 


LES  AMOURS. 


fA.AMENÉ,  par  le  Tems  , au  sein  de  ma  Patrie, 
^^romenant  à l’écart  ma  douce  rêverie 
'^ipris  des  vains  honneurs  de  la  célébrité  , 
fuis , en  l’adorant , ma  chère  obscurité 
lans  redouter  la  mort  éloignée  ou  prochaine , 

•pectateur  attendri  de  la  misère  humaine  , 
e supporte  les  Grands^  je  plains  les  malheureux^ 
iC  Ciel  a ma  priere  , et  la  Terre  a mes  vœux. 
Quelquefois,  sur  un  mont  qui  vers  les  Cieux  s’élance^ 
LU  bord  de  l’Océan  je  marrête  en  silence  , 

It , dans  un  doux  loisir,  je  contemple  les  dots , 
ombeau  sans  cesse  ouvert  aux  pâles  matelots  : 
le  spectacle  vivant  m’offre  un  tableau  du  monde  ; 
la  verve  sent  l’accès  d’un  Dieu  qui  la  féconde  : 

-e  moment  du  génie  animant  l’Univers  , 
ient  avec  la  tempête  et  m’inspire  des  vers  • 

La  pensée  embrassant  et  le  Ciel  et  la  Terre 
allume  avec  1 éclair,  gronde  avec  le  tonnerre. 

Déjà  le  sombre  hiver , aux  autans  furieux  , 
bandonnait  les  mers  et  les  plaines  des  Cieux  : 
n jour  , je  voyais  fuir , poussés  loin  des  rivages  , 
es  vaisseaux  qui  bravaient  la  saison  des  orages  • 
t,  perçant  d’un  regard  l’immensite  des  airs  , 
songeais  aux  cli.ïfjats  par  Colomb  découverts  ; 

y 

A 
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J’admirais  ce  Héros  qui , franchissant  les  oncles  , 
ii tendit  notre  Empire  et  nous  donna  des  mondes^ 
Soudain  je  crus  le  voir , fantôme  radieux  , 

Briller  sur  un  nuage , et  descendre  des  Cieux  ; 

II  tenait , d’un  air  calme , en  sa  main  pacifique  , 
Xe  gouvernail , la  plume  , et  la  trompette  épicpie  : 
« Chante,  dit-il,  ma  gloire,  époque  de  douleurs  , 
Et,  surines  vains  exploits,  fais  répandre  des  pleurs. 
E un  projet  si  riant  cpielle  fin  désastreuse  1 
Sans  mes  travaux,  la  Terre  eut  été  plus  heureuse. 
Pourquoi  vouloir  changer  le  destin  des  mortels  , 
Et  tendre  à leurs  désirs  des  pièges  criminels  ? 

Xes  révolutions  renversent  l’harmonie  : 

Qu’on  les  doive  aux  vertus  , aux  élans  du  génie  ; 
l)e  leurs  brillans  auteurs  que  les  noms  glorieux 
En  étoiles  de  feu  s’inscrivent  dans  les  Cieux  : 

Xe  crime,  trop  souvent,  vient  ternir  leur  mémoire , 
Et  l’opprobre  finit  ce  qu’ébaucha  la  gloire.  » 
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Il  me  tend  l’instrument  offert  à mes  concerts  , 

Vole,  remonte  aux  Cieux,  et  se  perd  dans  les  airs: 

Je  saisis  la  trompette , un  feu  sacré  m’enfiâme  ^ 

Et  je  chante  ces  vers  ou  je  répands  mon  ame. 

Des  hommes,  franchissant  les  abîmes  des  mers, 

Ont  trouvé,  pour  leur  perte,  un  second  Univers  ; 

Et , sous  de  nouveaux  Cieux , par  des  travaux  sublimes 
Ont  transplanté  nos  arts , nos  malheurs  et  nos  crimes. 
D’un  hémisphère  h l’autre  étendant  leur  fureur , 
Dignes  d’ctre  admirés  en  inspirant  l’horreur  , 

De  leurs  exploits  sanglans  ils  ont  porté  (a  peine  5 
Mais  le  plus  grand  effort  de  l’industrie  hmnaine 
Est  devenu  bientôt,  pour  ce  globe  affligé  , 

Xe  plus  grand  des  malheurs  oîi  le  sort  l’ait  plongé. 

X^n  Sage,  qu’éclairait  une  étude  profonde  ^ 

Sut  concevoir , cliercher , trouver  un  Nouveau  Moudsï 
On  le  chargea  de  fers  pour  un  effort  si  beau , 

©n  jouit  de  sa  glgire  on  creusa  son  tombeau. 
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Chant  'L  Lës  Amours.  ‘S 

Liberté , fière  idole  offerte  à notre  liomniage , 

)ont  tout  peuple  sans  mœurs  n’a  qu’une  v'aine  iinacc  - 
antôme  qui  produis  de  si  brillans  exploits  , 
t qui  nous  fais  marcher  sur  la  lé  te  des  rois  , 

Dis  aujüurd  hiu  ma  jVTiise  énergique  et  sublime  ^ 
ais  bouillonner  mon  sang  du  beau  feu  qui  t’anime; 
t,  pour  chanter  un  Sage,  inspire-moi  des  vers 
ui  puissent  retentir  dans  les  deux  Univers, 

Colomb  , né  sur'  ce*port  que  des  monts  environnent  ^ 
ne  les  palais  de  Gène  embrassent  et  couronnent, 
Dnstant  ncàvigateur  , sut  trouver,  sur  les  flots  , 

X gloire , seul  objet  des  travaux  d’un  Héros  ; 
maîtrisa  les  vents  captivés  dan^  ses  voiles  , 
ir  sa  poupe  élevé',  les  jeux  vers  les  étoilés  , 
ms  le  calme  des  nuits,  son  art  câudacieux 
udiait  la  Terre  , en  mesurant  les  Cieux. 

Des  Portugais  bravant  ünemér  agitée , 
nduits  sur  1 Océan  par  l’aiguille  aimantée  , 

Ts  1 Indus  et  le  Gange  ont  trouvé  des  États, 
i ils  ontassujétis  par  le  droit  des  combats. 

1 Heios  des  Génois  l’idee  est  plus  profonde  r 
n’a  fart  qu’agrandir  les  bords  de  notre  Monde; 

:onçoit , dans  son  ame , un  nouvel  Univers  , 
e son  regard  perçant  voit  au-delà  des  mers  ; 

Terre  offre  à ses  jeux, qu’un  long  travail  éclaire,  ' 
double  Continent  comme  un  double  liémisplière  î 
ne  moitié  du  globe  est  notre  heureux  séjour 
Litre  moitié,  dit-il , est  peuplée  à son  tour.  « 

L dccouviii  ces  bords  aussitôt  il  s’apprête  ; 
a , de  cour  en  cour,  offrir  cette  conquête  : 
is  l’Europe  rejette  un  espoir  incertain  , 
les  climats  offerts  dans  un  vague  lointain, 

^oit , de  son  projet  , le  Portugais  médire  , 
aiglais  le  dédaigner  ^ le  Français  en  sourire. 

5 qu  on  feint  des  mortels  sans  scrupule  et  sans  loî^ 

^ fiers  de  rejetter  le  flambeau  de  la  foi , 

A a 
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Traitant  uc  fiction  puérile  et  bizarre 
Les  rayons  de  l’Olympe  et  les  feux  du^Ténare, 
Osent  braver  la  foudre  et  voir  des  mêmes  veux 
L’ange  impur  de  l’Erèbe  et  le  maître  des  Gieux  ; 
Tels,  sous  l’œil  de  Colomb,  des  esprits  téméraires 
Jurent  que  ses  projets  sont  de  folles  chimères  : 
On  dédaigne  un  Héros  dans  un  obscur  état, 

On  craint  de  voir  , sur  lui , rayonner  trop  d’éclat ^ 
Et  par- tout  rebuté  ^ sort  ordinaire  au  Sage, 

H n’obtient  un  accueil  que  sur  les  bords  du  Tage. 

Une  époque  brillait , oii  , sortant  du  sommeil , 
La  Nature  en  travail  bénissait  son  réveil  : 

Un  siècle  finissait,  le  suivant  allait  naître; 

La  nuit  avait  régné,  le  jour  voulait  paraître. 

L’Espagne  respirait  sous  deux  grands  potentats 
Dont  les  puissantes  mains  gouvernaient  ses  Etats; 
Eerdinaiid  dominait  sur  l’x\ragon  fidèle , 

La  Castille  enchantée  adorait  Isabelle  , 

Et  l’hymen  avait  joint , sous  ses  utiles  lois  , 

La  plus  noble  héroïne  au  plus  subtil  des  rois. 
Souveraine  éclairée  , intrépide  amazone, 

La  reine  , sous  un  dais  , dans  la  pompe  du  trône, 
Eait  admettre  le  Sage  au  milieu  d’une  cour 
Qu’enchaînent  à ses  pieds  le  respect  et  ramoiir  ; 
Et  daignant  l’accueillir  avec  un  doux  sourire. 
Agrée  un  Nouveau  Monde  offert  à son  empire  ; 
Colomb , de  son  départ , voit  former  les  apprêts 
Soudain  mille  envieux  qu’alarment  ses  projets  , 
Ourdissant,  contre  lui^  la  trame  la  plus  noire, 
Pcir  leur  impure  haleine  obscurcissent  sa  gloire  ,' 
Et  font  traîner  vivant , dans  le  fond  des  tombeaux, 
Celui  dont  on  attend  des  Empires  nouveaux. 

Au  bord  de  i’Oçéan , ce  naqtpnier  célèbre. 
Laueuit  enseveli  dans  une  tour  funèbre 

O . « 

Dont  le.  vent  bat  la  cîme  , et  dont  les  fondemens 
Süxit  frappés,  jour  et  nuit , par  les  flots  écumans. 
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Chant  T..  Les  Amours* 


Persécuté  , souffrant,  il  supporte  ses  peines  : 

L’esprit  est  clans  les  Cieux , le  corps  est  dans  les  cliameS^ 
Mais  il  voit  la  Santé , le  front  paré  de  fleurs , 

S’enfuir  loin  d’un  séjour  d’amertiine  et  de  pleurs; 

Et , malgré  ses  tourmens , au  sein  de  l’esclavage  , 
L’espoir  toujours  plus  vif  animait  son  courage  ; 

Le  Héros, .dans  les  fers  et  dans  l’obscurité  , 

Le  ses  desseins  profonds  couvait  l’immensité. 

Ainsi , dans  le  Cahps  et  dans  la  nuit  féconde  , 

En  secret  fermentaient  les.  semences  du  monde. 

Dans  ses  réflexions  ce  grand  homme  abîmé , 

Malgré  le  poids  des  maux  dont  il  est  consumé  , 
L’esprit  souvent  frappé  d’un  rayon  de  lumière  , 

Suivait  de  ses  projets  l’étonnante  carrière , 

Et,  du  fond  d’un  cachot,  s’étendant  sur  les  mmrs, 
Embrassait  d’un  coup-d’œil  l’un  et  l’autreUnivers. 

Tout-à-coup  une  clef,  dans  cette  nuit  obscure, 
Tourne  , en  criant , au  sein  de  sa  lourde  serrure , 

Et  sa  porte  de  fer  qu’ouvrent  des  bras  puissans  , 

Roule  péniblement  sur  ses  gonds  frémissans  ; 
L’inflexible  geôlier  , sous  la  voûte  fatale  , 

Apportant  d’un  flambeau  la  clarté  sépulchrale  , 

Amène  une  Beauté  qu’on  prendrait  en  ces  lieux, 
Pourl’un  despursespritsqui descendentdescieux: 

La  timide  innocence  et  la  fleur  du  bel  Age 
D’un  double  enchantement  décorent  son  visage  ; 

La  santé  ^ sur  son  teint , répandant  sa  fraîcheur  , 

Des  couleurs  de  la  vie, anime  sa  blancheur  , 

Et  ses  naissans  appas  osent  à peine  éclore 
Comme  un  jour  du  printem.s  au  lever  de  l’aimorc. 

L’or  et  les  diamans  distinguant  ses  atoui-s , 

Elle  étale  à regret  le  vain  luxe  dçs  cours. 

Par  l’ordre  de  la  reine  un  écuj^er  fidèle 
Est  le  guide  et  l’appui  d’une  vierge  si  belle  ; 

D^  ïm  pas  respectueux  , on  voit , à ses  côtés  , , . 

S’offrir^  le  front  baissé , deux  pudiques  Ecaulés; 
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Et  deux  Siiivans  , parés  d’une  pourpre  éclatante^ 
Portent  l’extrémité  de  sa  robe  flottante. 

Colomb  frappé  dans  l’ame,  à cet  heureux  aspect^ 

De  surprise  , de  joie  , et  du  plus  doux  respect. 
Craint , en  l’appercevant , d’étre  dans  le  délire 
I)  un  songe  que  bientôt  le  réveil  va  détruire  , 

Et^  déployant  soudain  son  corps  majestueux^ 

Il  courbe,  devant  elle^un  front  respectueux* 
îsaure  ( sous  ce  nom , jadis  , dans  sa  patrie  5 
Cette  jeune  Beauté  fut  connue  et  chérie  ; 

Xe  surnom  de  Clémence , à la  postérité , 

Eut  peut-être  indiquer  sa  pure  humanité  : 

Toulouse  voit  encor  plus  d’un  jeune  poëte , 

Pour  chanter  cette  muse  embouchant  la  trompette, 
Célébrer  a l’envi  sa  gloire  , ses  attraits  , < 

Et  disputer  des  prix  fondés  par  ses  bienfaits  ) 3 
Isaure  soupirait  : la  simple  renommée 
En  faveur  du  Héros  l’avait  déjà  charmée  , 

Et  chaque  nuit  un  songe , à son  œil  fasciné , 

X offrait  noble  ^ touchant , de  grâces  couronné  # 

Car  enfin  la  Beauté,  dont  l’auguste  modèle 
Conserve  au  haut  des  Cicux  son  empreinte  éternelle^ 
Dans  ce  Sage  opprimé  , mais  jamais  abattu, 

Egalait  de  son  charme  et  parait  la  vertu. 

A l’aspect  du  Héros  Clémence  est  interdite  ; 

Elle  approche , elle  n’ose,  elle  avance,  elle  hésite, 

Et  son  doux  embarras^  qu’envain  elle  combat , 

Ees  roses  de  son  teint  redouble  l’incarnat  ^ 

Pleine  du  trouble  heureux  que  ce  grand  hommeinspire  , 
Eans  son  ame  timide  en  secret  elle  admire 
Ce  port  noble  et  sans  faste,  et  ces  cheveux  flottans, 

Par  l’effort  des  travaux  blanchis  avant  le  tems  : 

J 

Cet  air  intéressant  par  qui  l’ame  charmée 
S’attache  à la  vertu  qu’elle  voit  opprimée  • 

Ce  front  mâle  et  serein  dans  l’horreur  des  cachots 
Où  respirq  Iq  cœur  d’uu  hojjûnie  et  çFuri  liv^ros. 
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Elle  offre  des  secours  au  Sage  qu’elle  euchante  : 

Il  iipprime  un  baiser  sur  sa  main  bienfaisante , 

D’un  regard  éloquent  seconde  ses  accens, 

Et  dévoile , en  ces  mots , le  trouble  de  ses  sens  : 

« O des  infortunés  Déesse  tutélaire, 

Çui  vous  fait  m’iionorer  d’une  faveur  si  chère  ? 

Quel  être  secourable  , ami  du  genre  liiimain^ 

A pu  vous  envoyer  dans  ce  noir  souterrain? 

I 

Et  de  quelle  contrée^  en  ce  lieu  déploralile. 
Venez-vous  me  prêter  un  secours  favorable  ? 

Croirai-Je  qu’ici  bas , digne  de  vous  porter  , 

Le  sein  d’une  mortelle  ait  pu  vous  enfanter  ? 

La  tendre  Humanité , pour  être  plus  touchante, 
Prendrait  ces  traits  flatteurs  dont  la  grâce  m’enchante,  k 
O î pur  encens  offert  par  un  objet  chéri  ! 

Xsauie,  en  1 écoutant,  a doucement  souri  z 
» Sage  héros , dit-elle  , o ! vous  dont  la  victoire. 

Eait  1 etentir  le  nom , fait  rayonner  la  gloire, 

Vos  malheurs , à mes  yeux  retracés  mille  fois  , 

M ont  inspiré  l’ardeur  d’en  adoucir  le  poids. 

Manière^  dès  long-iems,  a consacré  ses  peines 
A servir  les  mortels  qu’on  retient  dans  les  chaînes- 
IVTais , fixee  aujourd’hui  sur  un  lit  de  douleurs  , 

Elle  en tenddeurs  soupirs  qui  foiitcouler  sespleurs^ 

Et , du  moins  par  mes  mains  , cette  pieuse  mère 
Veut  des  infortunes  soulager  la  misère. 

Dans  ces  prisons  qu’à  peine  csé-jc  regarder , 

Pai  ses  ordres  sacres  je  me  suis  fait  guider  : 

Le  bi  uit  de  votre  nom  m’a  d’abord  entraînée 
Vers  la  vertu  souffrante  etdans  l’ombre  enchaînée, 

Et  je  viens  , en  tremblant , vous  offrir  mes  secours 
contre  les  maux  cruels  qui  tourm  en  tent  vos  jours.» 

« Ange  de  1 Eternel  qui  vers  moi  vous  envoie  , 

Xc  pond  le  prisonnier  ^ dans  un  transport  de  joie , 

3n  peut  donc  voir  encore  ^ au  séjour  des  mortels, 
i)e  ces  coeurs  bieiifaisans , dignes  dç  nos  autels, 
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Pour  qui  nous  soulager  est  un  plaisir  suprêrtiè  î 

Ah  ! dans  vos  soins  chéris^,  je  vois  ceux  de  Dieu  raêmie.» 

Son  œil  mâle  et  stoïque  accompagne  ces  mots 
D’une  larme  de  joie  échappée  au  Héros  ; 

En  observant  Isaure  ^ il  voit  aussi  des  larmes 
Couvrir  d’un  léger  voile  et  redoubler  ses  charmes: 
Moins  douce  est  la  vapeur  d’un  nuage  argenté  j 
Qui  voile  le  Soleil  dans  l’ardeur  de  l’été. 

Cet  objet  virginal^  se  faisant  violence^ 

Soupire  ^ le  regarde  , et  le  quitte  en  silence  5 
La  porte  est  refermée  ^ et  ^ d’échos  en  échos  ^ 

Le  bruit  en  retentit  dans  les  lointains ‘cachots. 

Colomb  qui  la  regrette  ^ en  ces  demeures  sombres^ 
Entend  sa  voix  encor  gémir  au  sein  des  ombres  : 

Cet  âge  si  touchant^  et  ces  traits  gracieux^ 

Et  ce  doux  intérêt  dont  brillaient  deux  beaux  jeux^ 

Ont  semblé  réveiller  ^ dans  le  fond  de  son  ame  ^ 

Ces  transports  inquiets  d’une  amoureuse  flâme 
Q ue  devrait  ignorer  l’automne  de  ses  ans  ^ 

Et  qu’il  reçoit  du  Ciel  comme  un  de  ses  présens. 

La  nuit  ^ reine  de  l’ombre  et  mère  des  mensonges  ^ 
iNonchalament  portée  entre  les  bras  des  songes  j 
Sur  le  monde  assoupi  jetait  son  crêpe  obscur^ 

Et  glissait  mollement  dans  les  champs  de  l’azur  ; 

Isaure 5 sous  son  voile,  inquiète  vestale^ 

Humectant  de  ses  pleurs  sa  couche  virginale  > 

Exhale  des  soupirs  qu’elle  étouffe  à moitié  ‘ 

Et  qu’elle  croit  donner  à la  seule  pitié. 

Un  fantôme  imposant,  et  cher  à sa  tendresse ^ 

Image  du  Héros^,  l’offre  à ses  jeux  sans  cesse^ 

De  chaînes  accablé  , quand  il  devrait^  en  paix  ^ 

Élevé  sur  un  trône  ^ j siéger  sous  le  dais  : ' 

Le  bruit  des  gonds  des  fers  et  des  voûtes  funèbres  ^ 

La  poursuit  et  l’effraje  au  travers  des  ténèbres^ 

Et  Colomb  rayonnant  au  milieu  de  l’horreur 
Dissipe  ^ d’un  regard  ^ son  trouble  et  sa  terrçur  : 


C ir  A N T i.  Les  A ivi  o u b.  «jj 

Ce  grand  Lomnie,  en  tout  tems,  l’obsède  et  l’eiivii'oiilie  ^ 
Elle  J pense  et  rougit , et  sa  rougeûr  Pétoinie. 

Ce  cœur  novice  et  pur^  qui  se  livre  à ses  vÆux  5 
Pour  la  slipqde  vertu  conçoit  de  chastes  feux  , 

Avèc  autant  d’ardeiir  que  les  aines  vulgaires 
Brûlent  pour  la  jeunesse  et  ses  Heurs  passagèreSk 
A peine  du  Soleil  le  disque  radieux  ^ 

Une  seconde  fois  remontait  dazis  les  Cieiix  ^ 

Isaiire,  avec  candeur,  suivant  ses  vœux'jDour  guides  , 
Revient  à ce  grand  homme  ofïrirsessoinstimides^ 
lisent  troiibicr soudain , par  des  regards  si  clierSj 
Son  front  calme  au  milieu  des  orages  des  mers  , 

Et  dans  un  doux  élan  qui  décèle  sa  Hâme  : 
te  Objet  sacré,  dit-il^  qui  régnez  sur  mon  ame^ 
Venez-vous  de  mon  sort  adoucir  la  rigueur  ^ 

Et  rallumer  la  joie  eteinte  dans  mon  cœur? 

Jamais  des  nautonniers , après  un  long  vojage 
Sur  l’ondeoii  tout  semi)lait  préparer  leur  naufrage, 

A.vec  tant  de  transport  n’or  t vu  , dans  le  lointain^ 

La  Terre  s’élever  sur  l’horison  serein  , 

Ju  aujouid  nui  j en  epimive,  ô chère  bienfaitrice  ! 

vous  voir  ^ ^l  liaiser  votre  main  protectrice.  » 

^ Tsaiire,en  ses  regards,  peint  son  pudique  amour* 
tlle  1 evient  souvent  dans  cet  obscur  séjuiu*. 

Jne  vaste  terrasse  , ou  le  Sage  médite  , 
couronne  le  sommet  de  la  tour  qu’il  baliite; 

)dà  ses  jeux  errans,  quund  les  Cieux  sont  sereins  ^ 
rétendent  sur  les  flols  et  sur  les  monts  lointains  5 
d 1 Afrique  ^ dit-on  ^ séjour  du  peuple  Maure  ^ 
à travers  l’az  u r dont  le  Ciel  se  colore  ; 

Colomb  quelquefois  ^ dominant  sur  les  eaux^ 
hent,  auprès  de  Clémence,  oublier  tous  ses  maux! 

Dans  un  doux  entretien  qui,  sans  trouble  et  sans  vide 
recipitait,,  pour  eux  , le  vol  du  teins  rap'ide  ^ ^ 

ur  la  terrasse  un  jour  iis  respiraient  tous  deux  ^ 
levés  dans  les  aiis  au  comble  de  leurs  vœux  • 
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V 

Isatire  parcourait  •,  d’une  vue  attentive  ^ 

De  la  Terre  et  des  mers  l’immense  perspective  : 

Un  si  vaste  liorison  représente  au  Héros 
Ces  bords  que  sou  esprit  voit  au-delà  des  flots  ; 

« Oui  J i’irai  ^ lui  dit-il  ^ souveraine  adorée , 
Chercliev;,  loin  de  vos  jeux  ^ une  terre  ignorée  ; 

Oui , le  cœur  plein  de  vous  ^ sur  la  face  des  mers  ^ 
Sous  les  pôles  glacés  ^ dans  le  fond  des  déserts  ^ 
D’autres  Cieux  me  verront , cliaque  jour,  dès  l’aurore 


Répéter  aux  échos  le  nom  sacré  d’Isaure. 
iCent  peuples  inconnus  ^ sur  ces  lives  epars  ^ 

Et  qui  vont  du  néant  sortir  à nos  regards  , 
Instruits  de  voire  nom  5 frappés  de  votre  gloire  5 


Me  verront  préférer  votre  chère  mémoire^ 

Ee  simple  souvenir  de  vos  tendres  appas  ^ 

Aux  plus  rares  Beautés  qui  parent  ces  climats. 
Puissé-je  ^ conquérant  de  ces  vastes  contrées^ 

Que  les  flots  , de  nos  bords,  ont  envain  séparées  ^ 
Hevenir  glorieux  sur  la  face  des  mers  , 

.Vous  apporter  pour  dot  un  nouvel  Univers  ! 

Alors  un  doux  hymen.. A ce  mot , l’humble  îsaure , 
D’un  air  ai  tendrissaiU  le  regarde  et  l’implore  ^ 

Et  ses  yeux  semblent  dire  : « Hélas!  qu’est-il  besoin  , 
Pour  trouver  le  bonheur,  de  le  cherchei  si  loin.  >5 
Mais  cependant  ^ ô Dieu  1 les  foudres  martiales, 
Dans  le  fond  du  lointain  , grondent  par  intervales  5 

Onvoitbriller  la  flamme,  ou  entend  deux  vaisseaux 

Vnmir  des  feux  tonnant  sur  la  face  des  eaux  , 


Unissant  aux  dangers  des  flots  et  de  l’orage 
Ceux  d’un  combat  affreux  oii  préside  la  rage  : 
Bientôt  des  ouragans  le  souffle  déchaîné 


Ues  porte  sous  les  yeux  du  couple  fortuné  ; 

Et,  pressant  le  Héros  contre  son  cœur  .sensible  5 
Clémence  voit  de  près  un  combat  si  terrible. 

Tout-à-coup  un  nuage , épaissi  dans  les  eairs , 
S’étend  ^ voile  les  CieuXj  ombrage  au  loin  les  mers  i 


fî 


Chant  T.  tes  Amoue^. 

He  vent  souffle , gémit  et  soulève  les  oncles  ^ 

Et  l’océan  mugit  clans  ses  grotles  profondes  ; ^ 

Mille  éclairs  coup  sur  coup,  dardés  sur  les  vaisseaux  J 
Paraissent  enflammer  la  surface  des  eaux.  ^ 

Soudain,  contre  la  tour , le  vent  qui  se  ranime  ^ 

Pousse undesdeuxvaisseauxcpis’oiivreetqui  s’abîme  : 

Ea  Terre  en  retentit , on  entend  de  longs  ens  , 

On  voit  des  malheureux  nager  sur  des  débris  ; 

Aux  vagues  en  fureur  l’ennemi  les  dispute  ^ 

Et  ^ par  le  feu,  le  fer  , clans  l’onde  persécute 
Ces'mortels  épuisés  d’un  trop  pénible  effort  ^ 

Dont  les  bras  défaillans  luttent  contre  la  mort. 

Ea  foudre  éolate  et  tombe;  elle  atteint  les  coupables, 
Allume  sous  leurs  pieds  des  feux  épouvantables^ 
Embrâse  le  vaisseau  , poursuit  les  matelots  , 

Et  d’un  lugubre  éclat  brille  au  loin  sur  les  flots  ; 

On  les  voit , au  travers  des  flammes  ondoyantes^ 

Eever  leurs  fronts  brûlans  et  leurs  mains  suppliantes  : 
Ea  pitié  les  recueille^  et  déjà  tout  le  port 
Est  semé  de  blessés  dérobés  à la  mort. 

Ces  deux  vaisseaux  ^jouets  d’une  folle  entreprise, 

E’un  du  Tage  parti  , l’autre  de  la  Tamise , 

Vers  les  bords  de  l’Indus  récemment  découverts^ 
Avaient  cherché  la  guerre  a travers  tant  de  mers.. 

Ea  soif  de  l’or  guidant  des  traheans  avides , 

Ees  avait  fait  voler  vers  ces  lieux  homicides  ; 

Et  la  rivalité , pour  un  frivole  gain , 

Eeur  avait  mis  le  fer  et  la  flamme  à la  main  : 

Aux  amans  spectateurs  ^ un  des  guerriers  expose 
De  leur  acharnement  cette  futile  cause. 

Le  Héros  voit  Isaure  ^ à ce  récit  cruel  ^ 

Ee  regarder  ^ pâlir,  lever  les  yeux  au  Ciel. 

Une  terreur  pareille  en  secret  le  tourmente  î 
Il  presse  sur  son  cœur  la  main  de  son  amaute^i 
Ils  se  quittent  pensifs;  et  l’avenir  glaçant 
Leur  offre  un  horison  terrible  et  menaçant 


Ail  ! se  disait  Clémence,  il  me  fuit,  et  je  l’aime  ! 
J’eusse  été  trop  heureuse j,  il  l’eul  été  iui-méme  5 
X’ingrat  me  sacrifie  à ses  cruels  projets  ^ 
Cachons-nous  à ses  jeux,  peut-être  pour  jamais.»^ 
Colomb  rendu  bientotà  l’horreur  des  ténèbres^ 
Dans  le  morne  repos  de  ces  prisous  funèbres^ 

Pour  la  première  fois  sent,  du  remords  vengeur  ^ 
Penelrer  da^is  son  sein  le  ver  triste  et  rongeur. 

^ Que  fais-tu, mallieiireiix?  Quandla Beauté naïvo 
Du  bonheur , eu  ses  bras  , t’offre  la  perspective, 
Dédaignant  ses  faveurs,  dans  de  nouveaux  climats, 

Yas  -lu  porter  l’horreur  , les  fers  et  le  trépas  ? », 

On  ouvre  son  cachot  5 un  Envoyé  suprême  ^ 

Un  député  du  trône  et  du  monarque  même  , 

A l’illiisire  captif  rendant  la  liberté  ^ 

Lui  renie t le  pouvoir  si  long-tems  souhaité 
De  remplir  ses  projets  dçins  leur  vaste  étendue  ^ 

En  se  frayant  sur  Fonde  une  route  inconnue. 

Amiral  sur  les  eaux , Viceroi  des  climats 
Ou  la  terre  à ses  lois  offrira  des  États ^ 

II  se  voit  délivré  de  sa  prison  profonde , 

Et  sort  de  son  cachot  pour  agrandir  le  Monde, 

La  reine  a commandé  qu’une  seconde  fois 
On  amène  e ses  yeux  le  pilote  Génois  ; 

Il  paraît  devant  elle  ^ et  lui  rend  son  hommage  s 
« O toi  qui  réunis  le  Héros  et  le  Sage  ^ 

Dit-elle  ^ ma  vertu  se  fie  à ton  honneur  : 

j.  5 

Travaille  pour  ma  gloire,  et  moi  pour  ton  bonheui\ 

DL"n  daigna  , sur  le  trône  oii  je  suis  affermie 
^ l’heureuse  Isabelle  accorder  une  amie; 

11  eje ton  des  héros  ^ du  sang  des  souverains^ 

Tsaïue  adroit  sans  doute  au  plus  grand  des  humains 
Elle  a droit  au  bonheur  ; ton  ame généreuse 
Peut  seule  ^ je  le  sais  ^ rendre  la  sienne  heureuse 
E t je  veux  qu’un  lien  ^ sous  unes  yeux  contracté  , ■ 
Effçluune  sçs  destin^  a ta  félicité^ 


Chant  I,  Les  Amour  s« 

la  trouver , ami  5 de  roses  couronnée  5 
)u’elie  s’unisse  à toi  des  nœuds  de  l’iiyménée  ; 
it,  du  pied  des  aulels  , va  clierclier,  sur  les  eaux , 

[n  Monde  que  le  Ciel  promet  à tes  travaux. 

)e  ce  Monde  conquis  , des  mers  occidentales 
le  viens  mettre  àses  pieds  tes  palmes  LriojuplialeSj 
[ous  prêter  le  secours  de  tes  jeux  surveillans 
Gouverner , avec  nous  , les  heureux  Castillans  • 

It  que  l’époux  d’Isaure  , aidé  de  la  victoire  , 
oit  des  deux  Univers  le  prodige  et  la  gloire  ! » 
Colomb  reconnaissant  peint  les  transports  heureux  ^ 
)u’enfante  ce  projet  dans  son  cœur  amoureux  5 
It  vole  plein  d’espoir  5 au  palais  solitaire 
)u  s’enferme  , à l’écart  Isaure  avec  sa  mère  ; 
lais  il  apprend,  ô Dieu  ! qu’elle  a fui  ces  climats  , 
►u’aux  regards  des  mortels  elle  a caché  ses  pas. 

*11  prétend  que,  sur  l’onde,  une  ardeur  téméraire 
la  conduit  vers  les  bords  du  nouvel  hémisphère  ^ 
t que , pour  des  déserts  se  voyant  délaisser , 

’amante  du  Héros  cherche  à l’y  devancer, 
olomb  reste  immobile  ^ à ce  coup  qui  l’étonne  ^ 
ornme  un  rocher  du  nord  que  la  glace  couronne: 
Quoi^  dit-il_,  aspirant  âmes  travaux  guerriers 
eux-tu  me  disputer  ma  gloire  et  mes  lauriers  ? 

’y  consens,  chère  Isaure  ; aux  fastes  de  l’histoire 
ar  les  plus  beaux  exploits  consacre  la  mémoire  : 

L Je  cherchais  un  Monde  offert  dans  le  lointain  5 
’y  placer  sur  un  trône  était  mon  seul  dessein.  » 
redemande  aux  Cieux  la  chère  fugitive 
'ui,  loin  de  sesregards  ^ se  dérobe  et  s’esquive  ; 
a reine  fait  chercher  les  traces  de  ses  pas 
isqu’aux  extrémités  de  ses  vastes  États , 
ans  ces  cloîtres  sur-tout  ou  des  vierges  austères 
immolent  à leur  Dieu  ^ victimes  volontaires, 
n n’epargne  aucun  soin  : mais,  ô vœux  superflus  f 
lémeiiçe  çst  sur  les  çaux,  ou  peut-êlre  u’est  plu^s, 
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Cependant  tout  est  prêt  ; tout  appelé  sur  Ponde 
li’aiigiiste  infortuné  qui  va  clierclier  un  Monde. 

Il  ii’a  pu  découvrir  les  pas  de  la  Beauté 
Si  chère , quoiqu’absente , à son  coeur  enchanté  : 

» Mais  vainement  5 dit-il , le  regret  me  tourmente, 

Je  dois  chercher  un  Monde^  et  non  pas  une  amante.  » 
Il  se  laisse  conduire  aux  rives  de  Paies  ^ 

Ou  les  vaisseaux  armés  l’attendent  sur  les  flots  5 
D ’un  œil  indifférent  J sur  l’onde  mutinée, 

II  voit  flotter  la  voile  aux  vents  abandonnée  : 

Mais^  devant  ses  soldats  ^ il  reprend  sa  grandeur^ 

Et  paraît  à leurs  jeux  dans  toute  sa' splendeur. 

Fùn  du  chant  'premier. 
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Chant  II.  LeVotags* 


CHANT  SEGOND. 


LE  VOYAGE. 

LT  N fantôme  adoré,  dont  lè  trône  est  dans  Borne  ^ 

)ni  joint  la  Terre  au  Ciel , et  Dieu  meme  avec  l’homme  j 
iC  bandeau  sur  les  yeux  ^ et  l’encens  à la  main 
Liixprojets  du  Héros  vientmettre un  sceau  divin. 

Inspiré  par  son  souffle^  un  prince  de  l’Eglise, 
aloux  de  consacrer  la  plus  noble  entreprise 
‘ar  l’auguste  appareil  des  rites  solemnels  j 
Lassemble  les  guerriers  au  pied  des  saints  autels. 
ih  J de  ses  dignités  , à ses  yeux  trop  frivoles  , 
lolomb  reçoit  la  pompe  et  les  brillans  symboles. 

Jors  ^ de  cette  chaire  oii  les  ministres  saints 
’rêchent  la  loi  du  Ciel  et  les  dogmes  divins  , 
fn  prêtre  lit  l’arrêt  du  pontife  suprême  ^ 

)ui5  des  rives  diyTibre,  an  nom 'de  son  Dieu  même, 
tonne  au  roi  Castillan  l’Empire  des  déserts^ 
h le  sceptre  d’un  Monde , et  le  trident  des  mers. 

Alors  ^ pour  obtenir  qu’un  Dieu  jus  te  et  propica 
Conduise  les  vaisseaux  de  sa  main  protectrice  ^ 
jQ  clergé  chante  en  cœur  les  hymnes  usités  ^ 

^ar  le  peuple  fidèle  à grand  bruit  répétés  : 
voûte  retentit  de  mille  voix  bizarres  • 

J 

i’encens , joint  à des  cris  pieusement  barbares  , 

’élève  des  autels,  et , dans  l’air  libre  et  pur^ 

'romène  le  parfum  d’un  nuage  d’azur  • 
iC  pontife^  invoquant  le  Dieu  de  la  victoire  ^ 

»énit  les  étendards  consacrés  à la  gloire. 

Dulemple,vers  le  portail  condiyt  les  guerriers 
tpVides  dç  trésors  autaut  que  de  lauriers  : 

\ 


•<»  ■ 
I ' ■ 

» 

. » ■ 


» 

»*  ♦ 


ifl 

I 


! 


î6  LENOrVÉAuMoNDÉ, 

Un  bataillon  superbe  à ses  regards  exposée 
Alfoiise  et  Yalleca^  Dortlz  et  Penalose  ; 

Ojeda  , promenant  un  fastueux  coup-d’qeil  ^ ) 

Etale  sans  réserve  un  légitime  orgueil. 

Du  culte  le  plus  saint  propagateur  fidèle  ^ 

Lejeune  Lascasas  dévoré  d’un  saint  zèle, 

Ardent  pour  les  vertus  et  pour  la  vérité  ^ 

Elambeau  qui  se  consume  en  donnant  la  clarté  j 
S’avance  dédaignant  la  fortune  et  la  gloire  ^ 

Dont  chacun  suit  l’amorce  etlecharme  illusoire  ; 

Il  va , dans  ces  climats  ^ pour  dresser  des  autels  , 

Et  pour  ouvrir  le  Ciel  aux  aveugles  mortels. 

Valverde^quile  suit,  vient  de  l’ombre  claustrale; 

Son  front  paraît  contrit , son  ame  est  infernale  : 

Sous  le  froc  et  la  haire  , il  cherche  les  grandeurs  ; 

Et  d’cncœiir  monstrueux  cache  les  profondeurs. 

J eune,  et  tout  aux  accès  dont  son  ame  est  saisie  ^ 

Dans  l’âge  du  vertige  et  de  la  frénésie, 

Il  sait  prendre  déjà  ^ maître  de  tous  ses  traits, 

Les  masques  différens  qui  voilent  ses  forfiiits. 

Son  Z èle  amer  ignore  e t remords , ^e  t scrupule  ^ 

Le  poison  de  l’envie  en  ses  veines  circule  ; 

Il  brille,  en  sa  fureur,  d’allumer  des  flambeaux 
D’élever  des  bûchers , de  creuser  des  tombeaux. 

On  voit  ^ au  même  instant  ^ sur  les  pas  de  sa  mère  $ 
S’olfrir , voilé  d’un  crêpe^  un  jeune  Solitaire  j 
Dont  l’air  intéressant  perce  à travers  le  deuil 
D’un  vêtement  funèbre  et  fait  pour  le  cercueil; 

Sa  démarche  modeste  est  timide  et  peu  sûre  ; 

La  sandale  pesante  est  sa  seule  chaussure  : 

On  voudrait,  de  son  front,  voir  les  charmes  cachés, 

■ Et  découvrir  ses  jeux  sur  la  terre  attachés. 

Son  frère  le  soutient^  secondé  par  Adèle 
Compagne  de  ses  pas  ^ émule  de  son  zèle  ! 

Ce  couple,  que  l’hj'men  vient  d’unir  de  ses  nœuds  , 

Aux  mortels  étonnés  présente  deux  heureux  ; 

Cett® 


Chant  IL  Le  Voyage.  17. 

Cette  famille  en  pleurs , se  confiant  à Ponde , 

Veut  5 avec  l’amiral , chercher  un  Nouveau  Monde  : 

« O ! dit  le  jeune  hermite  , à travers  ses  sanglots , 

Père  des  malheureux  , chef  de  tant  de  héros  , 

Reçois  nous  sur  ta  flotte^et^par  ce  bien  suj^rème  ^ 

Laisse-moi  fuir  l’Europe,  et  m’éviter  moi-meme.» 

Ces  timides  accens , qui  peignent  ses  douleurs  y 
A.r.rachent  des  soupirs  , et  font  couler  des  pleurs  j 
[Jn  luth  mélodieux,  qu’en  silence  on  écoule  y 
D’un  cœur  tendre  et  touchant  trouve  moins  bien  la  route, 

: Ami , lui  dit  Colomb , tu  flattes  mes  chagrins , 
sensible  a mes  tourmens  , je  plains  ceux  des  humains  • 
frouve  , sur  mes  vaisseaux,  un  séjour  plein  de  charmes,, 
r’j  joindrai,  quelquefois  , mes  soupirs  à tes  larmes.  » 

Ils  montent  tous  les  quatre  ; et,  caché  jour  et  nuit,, 

/ hermite  reste  au  sein  du  plus  obscur  réduit  ÿ 
I y cache  ses  maux  et  sa  douleur  profonde^ 

[ tend  les  bras  au  Ciel  pour  le  bonheur  du  Monde, 
n ne  le  voit  jamais  que  quand  des  malheureux 
eclament  de  son  art  les  secours  généreux  : 
ans  leui s mhrmites  sa  pitie  les  soulage 
U leur  sait  de  la  mort  adoucir  le  passage- 
prolonger  leurs  jours  il  exerce  ses  mains^^ 
s mains  doctes  dans  l’art  de  guérir  les  humains; 
l’on  croit  posséder,  sous  ces  dehors  modestes  J 
1 Etre  descendu  des  demeures  célestes. 

On  observe  , sur-tout , d’un  œil  respectueux  • 
s héros  Castillans  le  chef  majestueux  ^ 
lomb  qui,  dissipant  le  trouble  et  les  nuages^ 
pose  un  calme  auguste  aux  fureurs  des  orages, 
i brave  les  dangers  , les  revers  et  la  mort  ^ 

» le  front  élevé  , marche  au-dessus  du  sorl,- 
«nduit  les  guerriers  comme  un  Dieu  tutélaire  : 
jeux  sont  d’un  héros , et  son  cœur  est  d’un  père.  ' 

prélat,  d’une  eau  sainte  , asperge  les  vaisseaux 
end  aux  aquilons  de  soulever  les  eaux  ^ 

J, 
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D’un  regard  satisfait  voit  monter  , sur  les  ondes  ^ 

Ces  guerriers  empressés  de  découvrir  des  Mondes  ; 

Et  les  ayant  bénis,  après  ce  saint  effort^ 

D’un  pas  majestueux  il  regagne  le  bord. 

Du  bronze 5 au  haut  des  tours,  la  bruyante barmonf 
Ketentit  dans  les  airs  , au  bruit  des  vents  unie  ; 

Tous  les  canons  tonnans  sous  les  mains  des  héros 
Font^  des  rochers  lointains^  retentir  les  échos. 

Le  peuple,  en  leur  faveur,  pousse  des  cris  de  joie^ 

'Aux  vents  les  plus  lieureuxda  voile  se  déploie  : 

Et  leurs  vaisseaux  en  pompe,  au  milieu  des  concerts 
Quittent  rimmble  rivage  et  volent  sur  les  mers. 

Comme  un  nuage  vain  qui  dans  Pair  s’évapore, 

La  Terre  par  degrés  fuit  et  se  décolore  ; 

Sortant  du  sein  des  eaux_,  le  Soleil  radieux 
Semble  leur  applaudir  de  la  voûte  des  Cieiix 
Tandis  qu’ils  vont , au  gré  du  vent  qui  les  seconde, 

Vers  Pborison  flatteur  ou  Colomb  voit  un  Monde. 

Lamern’est  plus  qu’un  cercle  aux  yeux  des  matelot: 
Cil  le  Ciel  forme  un  dôme  appuyé  sur  les  flots  ; 

Le  Sage  cherche  l’ombre  ; il  y reste  immobile  : 

Mais  il  voit , dans  le  fond  de  son  muet  asyle  ^ 

Un  portrait  suspendu  ^ dont  les  traits  délicats 
Peignent  Clémence  Isaure  avec  tous  ses  appas. 

Il  lit,  au  bas,  ces  mots  ; ( s’y  devait-il  attendre  ? ) 

« Un  jour  tu  la  verras  , le  Ciel  doit  te  la  rendre.  » 
te  Ah  ! dit-il  5 chère  amante , en  ce  triste  séjour  ^ 

Ton  œil  voit-il  encor  les  doux  rayons  du  jour  ? 

Te  trouverai-je  errante  au  fond  des  bois  sauvages,. 

Cu  foulant , sur  les  Cieux  , l’azur  et  les  nuages  ? 

Oui  5 tu  m’as  devancé  dans  la  nuit  du  trépas  i 
Je  brûle  ^ objet  chéri  ^ d’y  voler  sur  tes  pas.  » 

Le  vent  change,  et  soufflant  des  mers  hyperborées , 
Chasse  vers  le  midi  leurs  poupes  égarées  ; 

Les  hardis  Portugais , pleins  de  la  soif  de  l’or  ^ 
yers  kl  zom  brûlante  ont  pris  un  fol  essor  5 
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Et^  de  son  Vatican  le  pontife  siiprê^ne  ^ 

Qui  couronne  son  front  d’iin  triple  diadème  ^ 

Qui  prétend^  de  nos  rois  arbitre  audacieux  ^ 
Leur  partager  la  Terrey  et  leur  ouvrir  les  Cieux^ 
A cédé , par  l’abus  du  pouvoir  qu’il  se  donne  ^ 
L’occident  à Madrid^  l’orient  à Lisbonne. 

Jouet  de  l’aquilon  , le  Héros  voit  de  près 
Madère  qui^  dans  l’air  élevant  ses  forets  ^ 
Domine  sur  les  mers  que  ses  arbres  couronnent  y 
Et  semble  protéger  les  flots  qui  l’environnent. 
Là,  brisé  contre  un  roc , un  de  scs  trois  vaisseaux 
S’ouvre , vole  en  éclats , et  se  perd  dans  les  eaux. 
Les  nautonniers  épars  dans  ce  vaste  naufrage 
Dispersés^  bâletans^  s’échappent  à la  nage  : 
L’amiral  attendri  les  reçoit  sur  son  bord 
Mais  Dieu  ! peut-il  songer^sans  frémir  de  leur  sort. 
Qu’avec  peu  d’alimens  la  fin  lente  et  cruelle 
Va  bientôt,  dans  leur  sein,  porter  sa.,dent  mortelle? 
Léduitsà  deux  vaisseaux,  ils  suivent  leurs  projets  ^ 
Surmontent  les  dangers  ^ et  hâtent  les  succès. 

Le  souffle , cependant , qui  devait  les  conduire 
Se  railentit , languit , tombe  et  bientôt  expire. 
Alors  ^ dans  le  silence  et  le  repos  de  l’air 
Un  calme  insurmontable  ^ étendu  sur  la  mer  ^ 
Les  enchaîne  au  milieu  d’une  plaine  ignorée  y 
Oii  l’on  ne  voit  que  l’onde  et  la  voilte  azurée. 
L’immoliile  océan  ne  présente  à leurs  yeux 
Que  l’uniforme  aspect  d’un  miroir  odieux  ; 
Plus  cruel  que  les  vents  et  l’horreur  des  tempêtes. 
Un  soleil  éternel  darde  à- plomb  sur  leurs  têtes 
De  ses  cuisans  rayons  l’ardente  activité 
Bientôt  des  alimens  corrompt  la  puieté 
Et  la  faim  pas  à pas  ^ sans  espoir  de  ressource  ^ 
De  la  vie  en  leur  sein  vient  attaquer  la  source. 

Pour  leur  rendre  moins  dur  ce  pénilde  fléau  y 
Colomb  veut  en  souffrir  le  plus  pesant  fardeau  \ 
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A regret , chaque  jour , bornant  leur  nourriture  j 
' Il  en  fixe  pour  lui  la  ^lus  faible  mesure  ^ 

Et  le  moindre  soldat  ^ protégé  par  ses  soins  j 
©oit  toujours  avant  lui  soulager  ses  besoins. 

Alvarès,  qui  bientôt  sous  tant  de  maux  succombe  j 
(Vient  de  saisir  vivante  une  douce  colombe  , 

Et  l’apporte  au  Héros , qu’il  presse  en  gémissant 
D’appaiser  ses  tourmens  par  ce  faible  présent. 

Le  sensible  amiral  s’attendrit  et  soupire  ; 

Mais  voyant  que  l’oiseau  ne  pourrait  pas  suffire 
Pour  apporter^  du  moins^  un  soutien  passager 
A tant  d’infortunés  qu’il  voudrait  soulager  : 
et  O colombe^  dit- il ^ oiseau  tendre  et  paisible  ! 

Tu  ne  peux  nous  offrir  qu’un  secours  insensible 
Aussi  faible  j aussi  vain  que  serait , dans  les  airs  y 
Le  souffle  d’un  mortel  pour  agiter  les  mers  : 

Va  ^ rejoins  ton  amant ^ volatile  fidèle^ 

Sois  heureuse  dans  l’air  oii  son  amour  t’appelle  : 

Et  ^ tandis  que  la  faim  va  nous  faire  périr  j 
Qu’un  être  sous  nos  yeux  existe  sans  souffrir  !....  » 

Ild  it^  et  laisse  fuir  dans  la  plaine  étbérée 
xCet  oiseau  qui  rejoint  sa  compagne  adorée.  ^ 

Au-dessus  de  la  poupe,  on  les  voit,  quelque  tems. 

Se  becqueter  dans  l’air,  amoureux  et  contens  ^ 

Et  diriger  enfin  leur  course  vagabonde 

Vers  l’borison  flatteur  oii  Colomb  voit  un  Monde. 

Enbn  J,  les  Espagnols  se  voyant  égarés 
Sur  l’abîme  des  flots ^ sous  des  Cieux  ignorés^ 

Où  le  vent  amorti  n’étend  plus  son  empire  ^ 

Où  le  mouvement  cesse  ^ où  la  I^ature  expire  5 
Loin  de  tout  TUmvers,  demandant  vainement 
Au  Ciel  inexorable  un  modique  aliment  ^ 

Du  sombre  désespoir  la  pénible  amertume  , 

A l’envi  de  la  faim  ^ les  ronge  et  les  consume  5 
Ils  fixent,  l’un  sur  l’autre,  indignés  et  souffrans  j 
Desyeux  d’où  leur  fureur  lance  des  feux  mourans^ 
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Et  maudissent  entr’eux  le  jour  oii  leur  faiblesse  ^ 
D’un  etranger  trompeur  adoptant  la  promesse  y 
Osa  sur  l’océan  suivre  ses  vains  projets  ^ 

Et  chercher  des  climats  qu’ils  ne  verront  jamais. 
Pour  remplir  leur  espoir  que  toutsemlde  détruire, 
n obtint  d’eux  trois  jours,  et  le  troisième  expire  : 

i aurore  en  naissant  n’offre  rien  à leurs  yeux  ^ 
Dn  veut  qu’il  aJjandonne  un  projet  odieux. 

[1  voit  ^ en  soupirant , que  ^ de  son  sang  avides  ^ 
fous  forment  contre  lui  des  projets  homicides  ^ 
-ieur  presence  est  terrible  , et  loin  d’eux  enfermé, 
>eul^  il  gémit  dans  l’ombre  encor  plus  alarmé  • 

.1  voit^  dans  l’avenir  ^ d’effiuyantes  lumières  • 

Jn  peiiible  sommeil  lui  ferniant  les  paupières^ 

In  Songe  lamentable  échappé  des  tombeaux  , 
hent  offrir  a ses  yeux  ces  lugubres  tableaux. 

La  mer  semble  gémir  sous  l’ombre  qui  la  couvre  : 
on  onde  se  séparé^  un  vaste  abîme  s’ouvre  ^ 
t j vomissant  des  feux^  un  monstre  de  l’Enfer 
'élève  de  ce  gouffre  ^ et  s’allonge  dans  l’air  ; 
e tonnerre  en  éclats  roule  autour  de  sa  tête^ 
ui  semble  défier  la  foudre  et  la  tempête  ^ 
us  haute  que  l’Atlas  dont  le  font  glorieux  ^ 
e neige  couronné  ^ porte  le  poids  des  Cieux- 
^ 1 Enfei , tout-a-coup,  la  flamme  répandue, 
une  clarté  lugubre  éclaire  l’onde  émue, 
ir  les  deux  continens  des  Mondes  opposés, 

1 Géant  odieux  les  pieds  sont  reposés  ; 
promène  ses  coups  du  Nouveau  Monde  au  nôtre, 
m des  deux  ébranlé , le  choc  s’étend  à l’autre, 
carnage  rougit  le  vaste  sein  des  mers  • 
e trace  de  sang  joint  les  deux  Univers  ; 

1 Europe,  en  tous  lieux , étendant  ses  ravages, 
jr  gagner  des  déserts  dépeuple  ses  rivages. 

^ne  éclatante  voix,  le  monstre  colossal 
t tonner,  dazis  les  airs,  ce  langage  infernal: 


1» 
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« Je  triomphe , l’Enfer  recAile  ses  limites  , 


De  la  paix  à jamais  les  bornes  sont  détruites; 

Entre  deux  continens  mes  triomphantes  mains 
Vont,  an  gré  de  mes  vœux  , écraser  les  humains  : 

Da  mer  les  sépara  vainement  par  ses  ondes , 

Un  vaste  embrâsementarejoint  les  deux  Mondes.» 

Il  dit  5 et  des  échos  les  éclals  mugissans , 

Dans  les  deux  Univers  , répètent  ces  accens  ; 

E^'Erèbe  en  retentit  au  fond  de  ses  abîmes, 

Et  l’Oljmpey  répond  de  ses  voûtes  sublimes  ; 

Moins  bruyant  est  le  IN  il,  quand^  du  sommet  des  monts  , 
Il  tombe,  enécumant,  dans  des  gouffres  profonds. 

L’Amiral  se  réveille  , et  le  douloureux  Songe 
Dans  l’ombre,  en  gémissant , loin  de  lui  se  leplonge; 
Mais , Dieu  ! près  de  son  lit  il  voit  un  assassin  , 

Le  fer  déjà  levé  pour  lui  percer  le  sein  , 

Et  dit  avec  pitié  , plutôt  qu’avec  colere  : 

« Repens-toi^  malheureux  , tu  veux  frapper  ton  père. 
Ce  calme  du  Héros  qui  craint  si  peu  la  mort  , 

Du  jeune  meurtrier  déconcertant  l’effort  : 

« Ami  ^ lui  dit  Colomb,  tu  n’es  pas  fait  au  crime, 

Tu  veux  m’assassiner  , et  tu  crains  ta  victime  ! 

Tu  voulais  abuser  de  l’instant  du  sommeil  ^ 

Tombe  à mes  pieds  jeune  homme, et  tremble  araon  réveib 
A ces  mots, l’assassin,dontl’ame est  detrompee, 

Se  prosterne  à ses  pieds , et  jetant  son  epée  : 

« Ah  ! dit-il , pardonnez  ; le  fiel  du  desespoir 
Enfante  ^ dans  nos  cœurs^  le  projet  le  plus  noir. 
Valverde  nous  entraîne  : «Unbrigand  témeraiie 
Vous  offre  , nous  dit^il  l’espoir  imaginaire 
De  trouver  une  Terre  au-delà  de  ces  flots  : 

Voyez,  son  imposture  , irapriidens  matelots  ; 

Ici  du  dejnier  coup  la  Nature  est  atteinte  , 
L’engourdissement  règne,  et  la  vie  est  éteinte; 

Et  vous  allez  trouver , dans  le  fond  de  ces  mers, 

Ji’Empirede  la  tnprtj  la  fi»  de  rUniversç 
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Consentirez-  vous  donc  , victimes  volontaires  ^ 

A périr  sous  les  Ilots  ^ loin  du  toit  de  vos  pères 
Ail  ! punissez  le  fourbe  ^ osez  venger  le  roi 
Indignement  tralii  par  cet  homme  sans  foi  j 
Vos  femmes  ^ vos  enfans^  comme  vous  ses  victimes, 
Vos  jours  que  dans  les  eaux  vous  perdez  par  ses  crimes. 
Il  dit  ^ et  dans  l’accès  du  plus  cruel  transport  ^ 

Il  jure  que  Dieu  même  ordonne  votre  mort  • 

Q ne,  pour  un  si  grand  coup, ma  récompense  est  prê  te  j 
i^ue  le  Ciel  me  regarde  et  s’ouvre  sur  ma  tête.  » 

« C est  assez, dit  Colomb,  rien  ne  doit  m’étonner^ 

Va,  je  ne  puis  te  craindre,  et  veux  te  pardonner.  » 
Cependantces  guerriers,  échappés  aux  batailles 
Pour  mourir  de  la  faim  qui  ronge  leurs  entrailles  : 

« Hâtons-nous,  disent-ils^  jetons  au  fond  des  eaux 
Les  femmes  qui,  pour  nous,  homicides  fardeaux^ 
Indignes  d’exister  dans  la  crise  oii  nous  sommes 
Consument  l’aliment  destiné  pour  les  hommes.  » 

« Oui  s’écrie  un  barbare  ^ elles  doivent  périr  5 
Mais,  de  leurs  corps  sanglans,  nous  devons  nous  nourrir. 
Cl  aindriez  - vous  ^ amis  ^ d’outrager  la  ISTature  ? 

Ah  ! des  hommes  déjà  m’ont  servi  de  pâture  5 
J ai  vu  d autres  dangers  sans  éprouver  d’effroi  ^ 

Et,  pour  sauver  mes  jours,  rien  n’est  sacré  pour  moi*- 
Que  le  sort  a l’instant  nous  marque  la  première  ^ 

Dont  le  sang  doit  jaillir  sous  ma  dent  meurtrière  !» 


L assemblée  y consent  par  un  silence  affreux  î 
On  fait  tirer  au  sort  ^ et  le  dé  malheureux 
Condamne  ( ô désespoir  pour  un  époux  fidèle  ! ) , 
Le  dé  condamne  à mort  l’intéressante  Adèle. 


L’épouse , à cet  aspect , d’im  ton  plaintif  et  doux. 
Pousse  un  cri , tend  les  bras , implore  son  époux; 
Pâle  et  tremblant  de  rage  ^ il  s’élance  sur  elle  ^ 
La  serre  sur  son  cœur , s’écrie  : « ô chère  Adèle  ! 
Cache-toi  dans  mon  sein.  Pensez-vous,  scélérats, 
Que  je  vous  laisse  eu  paix  dévorer  tant  d’appas  ? 
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Monstres  qui,  pour  ce  crime,  armez  vos  mains  sanglantes  , 

Voulez-vous  m’arraclier  mes  entrailles  vivantes  ? 

Pourrez  - vous  achever  ce  monstreux  festin  j 

Et  sentir  palpiter  dans  votre  indigne  sein  ^ 

Les  memibres  déchirés  d’un  être  déplorable 

Qui  vécut  avec  vous  ^ et  fut  votre  semblable  ? 

3N  on,  mies  feux  outragés,  plus  forts  que  vos  fureurs, 

Vont,  SLirvos  fronts  sanglans,rejelterceshorreurs. 

Barbares  , et  ma  main  de  votre  sang  fumante  ^ 

Dans  vos  cœurs  tressaillans,vengera  mon  amante. 

Que  faisons  - nous  ici  ? Loin  du  natal  séjour  ^ 

Pourquoi  çhercher  des  lieux  oii  ne  luit  point  le  jour  j 

Et  tenter  follement  de  réunir  des  Mondes 

Que  le  suprême  auteur  divisa  par  les  ondes  ? 

Osez L’Enfer,  le  Ciel  secondent  mes  transports  , 

Et,  dans  VGS  cœurs  sanglans , j’enfonce  mille  morts.  » 

Ils  dédaignent  ses  cris  * leur  audace  rebelle 

Veut  saisir  la  victime  , et  frémit  autour  d’elle  :* 

De  douleur  et  d’effroi  l’épouse  palpitait  j 

L’époux....  Colomb  paraît , tout  s’arrête  et  se  tait. 

Pour  leur  en  imposer,  il  s’ofTre  avec  la  marque 

Des  Grandeurs  qu’il  déplore^  et  qu’il  tient  du  monarque.. 

Adèle,  en  le  voyant,  s’ècrfe  ; « Ah  ! sauvez-nous  ! » 

Elle  lui  tend  les  bras  , et  tombe  à ses  genoux. 

Les  brigands  interdits  l’observent  en  silence. 

Doit  - on  sur  l’amiral  porter  sa  violence  ? 

Doit  - on  demander  grâce  aux  geiioux  du  Héros? 

Colomb,  l’œil  assuré,  s’avance,  et  dit  ces  mots  : 

✓ 

« Au  nom  del’Eternel , et  du  roi  son  image  ^ 

Castillans,  un  moment,  suspendez  cet  orage. 

Sur  une  mer  sans  borne  , un  bois  mince  et  flottant 
Vous  sépare  du  gouffre  ou  la  mort  vous  attend 
Et  vous  osez  encore  au  crime  vous  résoudre  ! 

Le  tombeau  sous  les  pieds,  vous  provoquez  la  foudre  ! 
Espérez  - vous  fléchir  le  Dieu  de  l’Univers 
Qui  vous  tiejjt  suspendus  sur  l’abîme  des  mers 

Quand 
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^uand  daifreiix  alimens  , horreur  de  la  Nahire  ^ 

\ liront  fait,  sous  sesyeiix,  voire  indigne  paliirei:’ 
'Oarqiioi  vous  obstiner , igiiorans  ou  jicrvers  ^ 
diic  c|ii  il  11  est  rien  au  ■“  delà  de  ces  mers  ? 

/"ojez,  autour  devons,  ces  tendres  hirondelles 
}ui  planent  dans  les  airs  sur  leuj’s  moliiîes  ailes  : 
dus  éclairés  que  vous,  ces  vigilans  oiseaux  ^ 

Cn  nous  accompagnant  ^ dirigent  nos  vaisseaux, 
hiand  sur  nos  prés  heureux  le  priiiteins  vient  renaître  y 
Lvec  ses  tendres  fleurs  noifs  les  voyons  paraître: 

Is  quittent  nos  climats^  quand  une  autre  saison 
jes  force  de  cherche!^'  un  plus  doux  horizon  ; 
ieiir  vol  qui  m’a  guidé  vers  ces  lointains  rivages 
fe  peut  - il  de  vos  jeux  dissiper  les  nuages  ? 

« Quoi!  ne  sentez-vous  pas  ces  vents  consolateurs 
es  bords  déjà  voisjiis  indices  enchanteurs  ? 

Un  léger  vent  de  terre  , encor  sensible  à peine  ^ 
e son  souffle  en  effet  berçait  l’onde  incertaine.  ^ 
appel cevez— vous  pas  ces  lierbes,  ces  rameaux 
? la  rive  prochaine  enlevfs  par  les  eaux  ? 
ogardez  c-es  oiseaux  fi  un  si  lirillant  pluma^^e 

• . i 'O 

ui  ne  voient  jamais  éloign^^s  du  rivae-e  • 

U devant  de  la  flotte  ils  v iennent  de  concert, 
mis , encore  un  pas , un  Monde  est  découvert!  » 

Son  escadre  l’écoute^  et  tantôt  examine 
aut  ce  qui  lui  présage  une  terre  voisine 

antot  fixe  sur  lui  des  regards  étonnés 

ais  déjà  sur  les  flots  les  vents  sont  déchaînés. 

; cherchent  tous  la  terre , et  le  moindre  nu.-;ge^ 
rti  du  sein  des  mers  ^ est  pris  pour  le  rivage. 

LTn  loseau  , de  sa  tige  enlevé  récemment , 
vance  balance  sur  1 numide  élément.  ) 


) On  nomme  y d ci  ns  ce  pocuie  , des 

ntes  ©t  lueme  des  animaux  c^ui  ne  se  troiiYciit  pas 
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; 

On  voit  flotter  sur  Fonde  une  brandie  nouvelle 
Que  vivifie  encor  la  sève  inaternefle. 

Les  oiseaux  , les  poissons  , enlevés  sans  effort^ 

Sont  d’humbles  voyageurs  qu’on  voit  peu  loin  du  bord. 
Un  vent  frais , moins  réglé,  vers  la  flotte  charmée 
Semble  apporter  des  champs  l’essence  parfumée  ; 

Mais  sans  qu’au  fond  desmers lebordfrappe  leursyeux  j 
La  Nuit  tire  son  voile,  et  vient  couvrir  les  Gieux. 

Colomb  craint  que  son  ombre,  alarmante  et  muette, 
Ne  ramène  l’effroi  sur  la  flotte  inquiète; 

Mais  il  voit  un  flambeau  qui , dans  l’ombre  portée 

'Au  bord  de  l’horizon  promène  sa  clarté  ; / 

Aux  jeux  les  plus  perçans  il  le  fait  reconnaître; 

<c  Mon  projet  est  rempli^  la  terre  va  paraître^ 

Lit  - il , » et  dans  un  calme  immuable  et  serein , 

Il  attend  les  rayons  du  jour  déjà  voisin. 

Cependant  Triana , d’une  voix  de  tonnerre , 

Au  point  du  jour  naissant,  s’écria  , « Terre  l Terre  ! » 
On  regarde  : l’aurore  , en  son  douteux  éclat , 

Teignait  l’azur  des  deux  d’un  léger  incarnat; 

La  terre  qu’éclairait  sa  lumière  timide 
Semblait  sortir  du  sein  de  la  plaine  liquide. 

Alors  des  Castillans  le  zèle  impétueux 
Bénit , avec  transport  , leur  chef  majestueux. 

On  s’embrasse  , en  pleurant  de  tendresse  et  de  joie, 

On  fciit  tonner  dans  l’air  le  bronze  qui  foudroie  : 

Pour  la  première  fois  ^ ce  bruit  trouble  ces  flots  , 

Et  de  ces  bords  lointains  fait  frémir  les  échos. 

t 

Tous  |3ensent  voir  un  Dieu  dans  cet  homme  sublime , 
Çui^  sans  ce  prompt  succès,  eut  été  leur  victime  ; 

» 

àla  riguenrjclans  PAméricjiic.  Il  Pmt  entendre^  par-là  , 
les  plantes  et  les  animaux  analogues  aux  nôtres, 
qu’on  y voit  réellement,  qui , n’ayant  point  de  noms 
français  , ou  du  moins  de  noms  poétiques  , nous  obli- 
gent d’employer  ceux  des  objets,  à-peu-près  du  même 
genre,  (pi’on  rencontre* chez  nous. 
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Chant  IL  Le  Voyage.  slj 

Ils  Un  demandent  grâce , ils  viennent  ^ à ses  pieds  , 
Cour])er^  en  suppliant,  leurs  fronts  Iminiliés. 

D’un  œil  tranquille  et  calme  il  brava  leurs  outrages  , 
D’un  front  aussi  paisible  il  reçoit  leur  hommages. 

La  terre  offre  d’abord  des  coteaux  azurés  ; 
Elle  approche^  s’étend,  s’agrandit  par  degrés. 

Ils  distinguent  déjà  , d’une  vue  étonnée^ 

Les  arbres  , les  hameaux  dont  la  rive  est  ornée  ; 
Et,  livrés  sans  réserve  aux  plus  heureux  transports  ^ 
D’un  pied  victorieux  ils  vont  toucher  les  bords. 

0 

. ' 

Fin  du  Chant  seconde 
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Le  nouveau  Monde, 


CHANT  TROISIÈME. 


L’  A M É R I Q U E. 


r ENTÔT  les  Casüllans,  plus  près  de  ces  rivages, 

D cco livrent  sur  le  port  d’innombrables  Sauvages 
Qui . frajîpés  de  î’aspect  de  ces  brnjans  vaisseaux, 

Scrleiu  , de  toutes  parts , des  joncs  et  des  roseaux. 

L’escadre  triomphante,  à l’aspect  de  la  terre  , 

Lait  tonner , coup  sur  coup , les  foudres  de  la  guerre. 
Trop  simples  Indiens  ! ces  vaisseaux  sont , pour  eux , 

Des  êtres  animés  qui  vomissent  des  feux. 

Mais , quel  effroi  saisit  cette  foule  éperdue, 

Quand,  de  ces  corps  errans  qui  fendent  Fonde  émue. 

Sur  des  monstres  domptés , s’élancent  à leurs  jeux 
Desliommes  tout  nouveaux  qu’on  prendraitpourdesDieux. 
Et  qui,  faisant  brdier  des  armes  inconnues , 

Lancent  un  feu  pareil  au  feu  qui  sort  des  nues  ? 

Ce  peuple  épouvanté  s’enfuit  dans  les  déserts. 

Loin  de  cesDieuxtonnansquiplanentsurlesmers. 

Dans  un  noble  appareil , pour  gagner  son  hommage, 
Les  guerriers , avec  faste,  abordent  au  rivage  5 
Lascasas  les  précède , et  porte  dans  ses  mains 
La  croix , signe  pour  eux  du  salut  des  humains  5 
Dorliz , roulant  des  jeux  oii  son  audace  brille. 

Lait  flotter  dans  les  airs  l’étendard  de  Castille. 

Quel  concours  de  héros  inconnus  en  ce  lieu  l 
Le  viceroi  se  lève , et  l’on  croit  voir  un  Dieu  • 

II  promène  sesj'eux  sur  ce  Monde  sauvage 
Qu’il  conçut,  qu’il  trouva,  qui  semble  son  ouvrage  ; 

Mais,  le  remords  dansl’anie,  il  descend  du  vaisseau, 

Et,  plantant  sur  le  bord  la  croix  et  le  drapeau. 


Chant  IIL  L’A  MER  I Q U E. 

Ail  nom  du  roi  puissant  que  l’Espagne  revère , 
S’empare^  avec  effroi,  du  nouvel  liernisplière. 

Xes  s^oldals , sur  la  rive  élevant  des  autels  , 

Xlendent  grâces  au  Ciel  par  des  chants  solennels. 
L’éclat  retentissant  des  tambours,  des  timbales  3 
Les  cris  que  le  canon  couvre  par  inlervales  , 
Montent , joints  h rencens , vers  le  Ciel  azuré , 

Et  le  plus  saint  mystère  en  pompe  est  célébré. 

Mais  Colomb , s’égarant  sur  ces  fatales  rives , 

Croit  entendre  gémir  des  ombres  fugitives; 

II  croit  voir  sur  le  bord  des  Ilots  de  sang  couler, 

Et  la  terre  en  courroux  sous  ses  pieds  s’écrouler. 

De  ces  sauvages  lieux  le  crédule  vulgaire 
Consulte  ses  devins  dans  un  noir  sanctuaire , 

Au  fond  d’une  forêt , séjour  de  la  terreur , 

Dont  l’ombre  prête  au  culte  une  muette  horreur. 

Les  prêtres  Indiens,  augustes  fanatiques , 

Citant  des  songes  Vciins  , des  fables  prophétiques, 
Disaient  que,  dès  long-tems,  prédits  par  leurs  ayeux, 
Des  enfans  du  Soleil  devaient  venir  des  Cieux  : 

Et  c[ue  ces  étrangers , prodiguant  les  miracles , 
Etaient  les  esprits  saints  promis  par  les  oracles. 

Comme  l’astre  du  jour,  d’un  visage  riant, 

Eclaircit  les  vapeurs  qui  voilent  l’orient, 

Le  Héros  accueillant  ces  faibles  insulaires  ^ 

Dissipe^  d’un  regard ^ leurs  craintes  passagères  ; 

Les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards  chancelans, 
Sortent  de  leurs  forêls,  s’avancent  à pas  lents, 
Osent  fixer  sur  lui  des  regards  qui  l’inq3lorent , 

Et , reçus  dans  ses  bras  , respirent  et  l’adorent. 

Se  croyant  visités  par  des  Dieux  bienfaisans  , 

Aux  pieds  des  Espagnols  apporta  nt  leurs  présens, 

Ils  brûlent  des  parfums,  et^  de  leurs  voix  grossières  , 
Poussent  des  cris  confus  cpi’ils  nomment  des  prières  ; 
(^ux  pieds  de  ces  guerriers , en  craignant  des  refus , 
is  viennent  à genoux  déposer  leurs  tributs; 
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Chant  HT.  L’ Amérique* 

\ 

Et  les  chefs  de  ce  peuple  5 et  les  souverains  mêmes , 
[Rendent  aux  Castillans  des  hommages  suprêmes. 

Mais,  O sexe  enchanteur  trop  prompt  à t’enflammer 
Ce  sexe  né  pour  plaire  autant  que  pour  aimer  , 

Dont  le  cœur  enchanté , plus  ouvert  au  prestige  j 
Embrasse  le  mensonge  , et  sourit  au  prodige  ; 

Ce. sexe,  notre  idole  ainsi  que  notre  écueil, 

Eait  à ces  étrangers  un  trop  riant  accueil  : 

Des  hommes , du  respect,  ne  peuvent  se  défendre  ; 

Les  femmes. . . Ah  ! leur  cœur  est  plus  faible  et  plus  tendre. 
Euyez, douces  Beautés, ces  trompeurs  ennemis  ; 

Pré  tendus  hls  des  Cieux , l’Enfer  les  a vomis  5 
Et , pour  ces  séducteurs  , ce  penchant  téméraire 
Doit  un  jour  aux  brigands  livrer  cet  hémisphère. 

Un  spectre  affamé  d’or  , auxjeuxsans  cesse  ouverts, 
L’Avarice  à l’instant  sort  du  fond  des  Enfers , 
Amenant  cette  faim  de  l’or  , de  la  richesse  , 

Ce  vautour  éternel  qui  la  ronge  sans  cesse  5 
La  Folie  , en  riant , seconde  ce  complot, 

Devant  les  Indiens  agite  son  grelot. 

L’Espagnol , pour  les  biens  qu’enfante  cette  terre  , 
Donne  de  vils  objets , de  simples  grains  de  verre. 

Ce  qui  sonne  à l’oreille  , ou  ce  qui  luit  aux  yeux  , 

Aux  Sauvages  naïfs  semble  un  présent  des  Cieux; 

Un  instrument  commun  les  flatte  et  les  enchante 
Par  le  brillant  poli  de  sa  lame  tranchante  ; 

Cette  liqueur  brûlante  , agréable  fléau , 

Qui  flatte  l’homme  brut , et  lui  creuse  un  tombeau , 
Les  plongeant  dans  l’excès  d’une  ivresse  funeste. 
Semble  les  enlever  dans  le  séjour  céleste  ; 

Mais,  sur-tout , une  glace  , oii  se  peignent  leurs  traits, 
Est  un  objet  magique  à leurs  yeux  stupéfaits. 

On  les  voit,  chargés  d’or , l’offrir  d’un  air  timide  , 

En  payer  ces  jouets  , et  fuir  d’un  pas  rapide , 

De  peur  que  ces  mortels , ou  plutôt  que  ces  Dieux 
Ss  e réclament  ces  biens  d’un  prix  cher  n leurs  yeux* 


Le  nouveau  Monde^  3r 

-iC  superbe  Espagnol  admire  leur  démence 
)e  vendre , a si  bas  prix  ^ cette  richesse  immense, 
castillans,  Indiens,  peuples  vains,  qui  des  deux 
liSt  plus  ou  moins  sensé  dans  l’objet  de  ses  vœux? 

Bien  tôt  ces  Dieux  morlels,  moins  frappés  de  surprise  , 
ientant  les  maux  enfin  dont  l’excès  les  épuise  , 

)’une  terre  inconnue  implorent  les  secours  , 

Ht  cberclient  l’aliment  nécessaire  à leurs  jours. 

^Ile  offre  à leurs  besoins , grossière  et  sans  culture  , 

)e  ses  rustiques  fruits  l’agreste  nourriture  ; 

)ispersés  , étendus  sur  le  bord  des  ruisseaux , 

Is  boivent  à longs  traits  le  doux  nectar  des  eaux; 

)es  eaux  ! Les  insensés  ! ils  ont  fui  leur  patrie, 

]{  bravé  mille  morts  sur  la  mer  en  furie, 

*our  venir  se  tramer  sur  ces  bords  dangereux. 

O y 

)ii  l’eau  d’un  ruisseau  pur  est  un  trésor  pour  eux. 

D’un  œil  observateur  le  Héros  envisage 
ous  les  dons  variés  qu’enfante  ce  rivage  ; 
ant  d’heureux  végétaux  parmi  nous  inconnus, 

'ant  d’animaux  errans  qu’il  n’avait  jamais  vus  : 
eux  même  que  produit  notre  antique  hémisphère 
nt,  en  ce  Nouveau  Monde,  un  autre  caractère; 
à,  le  chien  est  muet  ; le  serpent , se  traînant , 
lurmure  et  retentit  comme  l’airain  sonnant, 
olomb  voit  des  palmiers  dont  le  tronc  favorable 
'onne,  à qui  sait  l’ouvrir ,, un  breuvage  agréable; 
es  arbres  v enimeux , pieges  de  ces  climats , 
ui,  sous  leur  ombre  humide , enfantent  le  trépas; 
t d’autres  plus  heureux , dont  la  tige  fleurie 
orme  un  pain  naturel  qui  conserve  la  vie. 
es  plantes  broutent  l’herbe , et  l’on  j voit  formé 
’accord  du  végétal  avec  l’être  animé. 

Çue  le  peuple  des  airs  est  brillant  sur  ces  rives! 
e son  plumage  heureux  que  les  beautés  sont  vives  ! 
imais  de  nos  oiseaux  les  plus  vives  couleurs 
ont  à ce  point  lutté  contre  l’éclat  des  fleurs  ; 


Ui 


M 


32 


Chant  I î T.  L’  A m e r i q u e. 

Mais  d’nn  gosier  plus  doux  le  séduisant  ramage 
'A  nos  chantres  ailés  forme  un  plus  beau  partage. 

T^^homm e 5 le  roi  du  monde  ^est^  sur-tout  ^ en  ces  IietiXj 
Jj’objet  ciui  de  Colomb  fixe  Pœil  curieux. 

Sur  un  teint  virginal  il  ne  voit  point  la  rose 
Eriller,  avec  le  lys,  modestement  éclose  : 

Mais  la  verdâtre  olive  et  la  sombre  pâleur 
A font  dhm  teint  plombé  l’uniforme  couleur. 

X.’bomme  n’est  point  paré  de  ce  signe  honorable, 

Cliez  nous,  du  sexe  mâle  indice  vénérable  ; 

Et  ces  mortels  , enbn  , trop  peu  chéris  des  deux, 

Trop  différens  de  nous , ont  eu  d’autres  ayeux. 

De  plumages  tissus  leur  vanité  se  pare , 

Des  Grands  sont  distingués  par  ce  luxe  bizarre  • 

De  vulgaire  indigent , d’un  air  plus  fegénu , 

Content  d’une  ceinture , est  d’ailleurs  presque  nû. 

Peuples  adolescens,  qu’une  ombre  de  culture 
Tire  du  cercle  étroit  de  la  simple  Nature  , 

Ils  ont  des  lois  , des  Dieux  ; leurs  usages,  leurs  goûts  , 
Tout  répugne  à nos  mœurs , et  contraste  avec  nous  • 
Mais  le  juste  et  l’mjuste , au  meme  caractère, 

Sont  connus  en  ces  lieux , comme  en  notre  hémisphère  : 
Tant  les  hommes  par-tout , instruits  de  leur  devoir , 
Savent , pour  être  heureux , tout  ce  qu’il  faut  savoir  ! 

Colomb  quitte  la  rive,  et  dans  les  bois  s’avance; 

Dâ,  des  peuples , jouets  d’une  éternelle  enfance , 
Disputant  la  pâture  aux  monstres  des  déserts, 

Eravent , nûs  et  conlens , l’inclémence  des  airs. 

Il  rougit  en  voyant  l’homme  , plus  que  sauvage , 

A peine  sur  la  brute  avoir  quelqu’avantage  ; 

Mais  dans  cet  homme  informe , à brouter  condamné , 
Çue  les  sens  sont  subtils,  si  l’esprit  est  borné  ! 

Quand  la  raison  tardive  allume  son  phosphore  , 
D’intelligence  éclôt,  et  l’instinct  s évapoie. 

O sage  observateur!  parmi  tant  de  trésors, 

Tu  respirais,  enfui , sur  ces  paisibles  bords  ; ^ 

Tu 
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voyais  la  Nature  agreste  et  solitaire  , , 

‘lus  pure,  eiisafraiclieur 5 que  dans  notre  liémispliere , 
lajoiiner  à tes  jeux,  et  réjouir  ton  cœur 
^ir  le  luxe  aboiidaiU  de  sa  jeune  vigueur. 

Mus  que  dans  nos  climats  elle  semble  récente, 

It  montre,  vierge  encore,  une  beauté  naissante* 
la  verdure  est  plus  vive , et  l’horizon  plus  pur 
)ffre  aux  jeux  enchantés  un  plus  riant  azur  ; 
jes  arbres  élancés  ont  de  plus  grands  feuillages  j 
tes  germes  plus  puissans  animent  cès  rivages, 
la  terre , à ses  enfans , prodigue  ses  trésors  , 
t ne  vend  point  ses  dons  au  prix  de  leurs  efforts; 
l’air  qu’on  respire , enfin , semble  du  plus  bel  âge 
'onner  l’ardent  essor  et  le  bouillant  courage. 

L’amiral  observant  ces  climats  fortunés  : 

Les  voila  donc  ces  bords  que  j’avais  soupçonnés , 
it  - il  ; mon  cœur  ému  se  flattait , chère  Isaure  , 

’j  voir  tes  doux  appas  qu’un  pur  éclat  décore  , 
y contempler  ton  front  par  mes  mains  couronné  , 

LU  le  tione  d un  IMonde  a tes  piés  prosterné  t 
3 l’ai  trouvé  ce  Monde  oii  l’ennui  me  tourmen  te, 
t poui  jamais,  helas  ! j^ai  perdu  mon  amante.  » 

Tandis  qu  il  legiettait  1 objet  de  son  amour  ^ 

’hermite  parcourant  ce  tranquille  séjour , 
aerchait  ces  végétaux  que  les  pleurs  de  l’aurore  , 
our  guérir  nos  tourmens,  sous  nos  piés  font  éclore  ; 
e modeste  inconnu,  revaut  en  liberté, 

^omenait  à l’écart  sa  sensibilité  , 

ïrant  aux  jeux  du  Ciel,  content  de  son  ouvrage, 

3s  traits  de  la  beauté  j’oints  à l’ame  d’un  Sage. 

Le  Héros  le  suivait  d’un  regard  paternel  ; 

1 jour  son  œil  errant  voit  un  jeune  mortel 
li , d un  coteau  voisin  de  Ponde  mugissante , 
ève  dans  les  airs  une  voix  gémissante: 

]hère  Olinna  , dit-il , doux  olijet  de  mes  feux, 

J sommet  de  Palmar  viens  sourire  à mes  vœux* 
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V 34  liE  NotTTEAtf  Monde, 

Plus  belle  que  le  jour  à sa  timide  aurore, 

Viens,  le  Monde  pour  toi  s’anime  et  se'bolore  ; 

L’herbe  incline  ses  fleurs,  et  ces  palmiers  si  beaux  , 

Pour  couronner  ta  tête,  abaissent  leurs  rameaux- 

La  mer  , au  pied  du  mont  que  le  Soleil  féconde, 

S’appîanit  pour  sa  reine  , et  te  soumet  son  onde  j 

Mais,  vois-tu  quel  nuage  étincelant  d’éclairs,  ^ - 

Lu  fond  de  l’orient  s’avance  dans  les  airs  ? 

' Quels  sont  ces  étrangers  d’un  abord  si  funeste  ? ‘ 

Viennent-ils  de  la  terre  ou  du  séjour  céleste  ? 

Ils  sont  armés  du  foudre,  et  des  monstres  puissans 

Courbent,  pour  les  porter,  leurs  flancs  obéissans. 

Que  de  maux  annoncés  par  de  cruels  présages  ! 

Il  pleut  du  sang , dit-on  , sur  nos  tristes  rivages  ; 

Le  Soleil  est  voilé 3 j’entends,  du  fond  du  bois, 

Retentir , dans  la  nuit,  de'gémissantes  voix  ; 

La  mer  vomit  des  morts  dispersés  sur  la  rive  , 

L’IIniversest  en  deuil,  la  Nature  est  plaintive  ; 

J’entends  de  nos  ayeux  les  ossemens  frémir  , 

Leurs  cendres  s’agiter,  et  leurs  mânes  gémir. 

Habitans  des  palmiers  qui  flottent  sur  nos  têtes, 

* 

NosDieiïx  mêmes,  nos  Dieux  redoutant  les  tempêtes. 
On  fui  loin  de  nos  bords  eh  poussant  des  sanglots, 

Et  d’un  cri  lamentable  ont  frappé  nos  échos. 
Ecartons,  Olinna,  ces  présages  funèbres  : 

Viens,  le  Soleil  descend  et  fait  place  aux  ténèbres,  ^ 

Et  la  reine  des  nuits , d’un  jour  moins  radieux , 

Sur  son  trône  argenté  vient  décorer  les  Gieux. 

Donne  avec  moi  des  pleurs  au  destin  qui  m’alarme  : 
Pleurer  tous  deux  ensemble  est  un  bien  qui  me  charme.  » 
Il  dit,  et  tout-à-coup  il  entend  accourir; 

Le  feuillage  s’écarte , Olinna  vient  s’oifrir  : 

Alors , précipités  dans  les  bras  l’un  de  l’autre, 

« Quel  plaisir , disent-ils , quel  tourment  est  le  nôtre  ! » 

. Et  le  cœur  attristé  ,•  quoique  les  yeux  sereins , 

Ils  entetU  leur  bonheur  elles  maux  des  humains. 
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Colomb  5 témoin  caché  de  leurs  douces  caresses , 
)bserve5  en  souriant,  l’excès  de  ieurs  tendresses^ 

1 n’entend  que  le  son  de  leurs  aveux  loucbans , 

1 voit  dans  leurs  regards  ce  que  peignent  leurs  clianU  : 
Æais  , ne  pouvant  comprendre  une  langue  étrangère  ^ 
Wmi  tant  de  mortels  isolé,  solitaire, 

►ans  oreilles , sans  voix,  il  parcourt  ces  forets, 

5orné,  pour  s’exprimer , à des  signes  muets. 

?el  un  oiseau  qu’enferme  un  enclos  diaphane, 

)u’à  mourir  prive  d’air  un  physicien  condamne, 

Lu  milieu  des  humains,  d’avec  eux  séparé, 

►e  débat  et  succombe,  et  meurt  désespéré. 

Le  Héros  veut  s'ouvrir  à ce  peuple  sauvage, 

^t  voir  ces  cœurs  naïfs , empreints  dans  leur  langage  j 
je  sort  qui  lui  sourit,  secondant  ses  projets, 

Lccorde  un  interprète  à ses  justes  souhaits. 

Toi  que  j’ose  invoquer,  poétique  Gériie^ 
nentôt  ta  voix  fidèle  aux  lois  de  l’harmonie, 

Æe  peindra  ce  mortel , jouet  d’un  sort  fatal, 

)ans  ces  agrestes  lieux  chéri  de  l'amiral, 
iolomb  , que  cet  ami  fortifie  et  console  , 

)onne  à ces  bords  féconds  le  nom  d’ile  Espagnole, 

^uis  , avec  ce  vieillard  qui  connaît  les  déserts, 

1 veut  errer  au  loin  dans  tout  cet  Univers; 

["andis  qu’affamés 'd’or  ses  soldats  homicides 
jberchent , par-tout,  leur  proie  avec  desyeux  avides. 

Le  peuple , cependant , répandu  sur  ces  bords  , 
Famais  dans  ses  métaux  n’apperçut  des  trésors  ^ 
d voit  ces  fils  du  Ciel  ramasser  dans  le  sable 
jet  or  qui  n’est  pour  lui  qi?Lin  objet  méprisable , , 
jliercher  les  moindres  grains  follement  enviés  , 

Ht  saisir  ardemment  ce  qu’il  fouie  a ses  piés  ; 
iurpris  de  voir  souillés  de  cette  ardeur  impure 
jes  héros  qu’il  croyait  de  céleste  pâture , 

.1  les  mène  en  aveugle  au  sein  des  mines  d’or 
I Peuple,  cht-ü,  jouis,  et  saisis  Ion  tiésor.  » 
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liE  NOUVEAU  Monde, 

A.h  ! trop  simples  mortels,  de  cette  Iiorde  avarë 
Deviez-vous  assouvir  l’avidité  barbare  ? 

Xa  discorde , la  mort,  Sauvages  trop  humains , 

.Vont  s’élancer  sur  vous  de  ces  noirs  souterrains  ' 

J 

.Dépouillés  du  rang  d’homme,  innocentes  victimes  ^ 
^ous  serez  désormais  plongés  dans  ces  abîmes 
Pour  en  tirer  cet  or , et  nourrir , malgré  vous  y 
X’iiisatiable  faim  qui  les  dévore  tous. 

Des  Castillans , au  sein  des  mines  infernales^ 
Eespirent  des  métaux  les  semences  fatales. 

Et  forcent  l’Indien , sacrifié  pour  eux , 

D arracher  la  terre  un  bien  si  dangereux. 

Peuple  innocent  et  doux  qu’on  écrase  avec  joie  ? 
Des-loups  déprédateurs  les  agneaux  sont  la  proie. 
X’excès  de  l’injustice  ouvre  enfin  tous  les  jeux  “ 

On  résiste  aux  tyrans  qu’on  avait  crus  des  Dieux. 
X’Espagnol  s’en  indigne , il  court  à la  vengeance  5 
Le  feu  part,  le  plomb  vole , et  le  trépas  s’élance 
Et  l’on  voit,  sous  les  coups  des  monstres  dévorants, 
Vingt  Sauvages  tomber  sur  la  terre  expirans. 

O premier  sang  versé  dans  ce  climat  funeste  ! 

A cette  cruauté,  Colomb  qui  la  déteste,. 

De  sa  pure  innocence  attestant  l’Éternel, 

Souffre  de  ces  horreurs  le  contre^coiip  mortel , 

Et  croit  sentir , au  fond  des  cavernes  profondes  , 

Xa  mort  des  Nations, et  le  choc  des  deux  Mondes^ 
L’Indien  consterné  regarde,  avec  effroi, 

Ses  irères  que  la  mort  encliaîne  sons  la  loi  * 

Il  retourne  ces  corps  étendus  sur  la  terre. 

Il  y cherche  les  coups  de  cet  affreux  tonnerre,' 

Ne  peut  les  croire  encore  immolés  sans  retour, 

Et  reconnaît  enfin  qu’ils  sont  privés  du  jour  : 

' Alors  ce  peuple  tombe  et  sous  le  joug  s’affaisse  5 
Il  pousse  un  cri  plaintif,  et  maudit  sa  faiblesse  5 
Et  voyant  que  les  Dieux,  qu’il  crut  ses  protecteurs  ^ 

Ont  envoyé  cia  Ciel  des  êtres  destructeurs,.^ 
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Il  sent  qa’il  ne  peut  plus  qu’obéir  en  silence  j 
Que  servir  des  tyrans  l’atroce  violence  ; 

Jour  et  nuit,  il  travaille  en  uii  gouKre  odieux  , 

Privé  des  alimens  et  de  l’aspect  des  Lieux , 

Sert  de  vils  assassins  armés  pour  le  détruire  , 

Tombe  sous  les  fardeaux , et  sous  les  coups  expire.  ( * ) 
Cependant  unCacique,un  Grand  de  ces  climats  , 

Chargé  d’ans  et  d’ennuis , et  voisin  du  trépas  , 

Arrive  d’un  air  calme,  et  soutient  sa  laiblesso 
Sur  deux  de  ses  suivans , appuis  de  sa  vieillesse. 

Aux  yeux  des  Indiens  cet  auguste, vieillard  , 
Soumettant  la  Nature  aux  règles  de  son  art , 

Léunit  sans  effort,  dans  sa  main  pacifique^ 

Au  sceptre  pastoral  la  baguette  magique  , 

Et  joint  5 pour  commander  aux  sujets  comme  aux  rois^ 
Le  pouvoir  du  prestige  à la  force  des  lois. 

Dan^  des  momens  d’extase,  oii  le  faible  vulgaire 
Croit  que  l’Etre  suprême  et  Finspire  et  l’éclaire, 

Il  sait  chasser  , dit-on , les  esprits  malfaisaiis , 

Il  guérit  des  humains  les  maux  les  plus  cuisans , 
Enchaîne  des  Autans  la  course  vaga])onde  , 

Et  les  livre  captifs  à qui  vogue  sur  l’onde. 

Devant  le  viceroi  ce  Cacique  introduit, 

Au  conseil  des  héros  se  voit  soudain  conduit  ; 

Il  offre  au  Général,  dans  un  profond  silence , 

Le  Calumet  de  paix,  symbole  d’alliance  , 

Gage,  daps  ces  climats,  d’un  fraternel  accueil. 

Et  dit  avec  grandeur  plutôt  qu’avec  orgueil  : 

« Étranger , de  quel  nom  faut-il  que  je  te  nom.me  ? 
Dois-je  te  croire  un  Dieu  ? Ne  serais-tu  qu’un  homme  ? 
S’il  faut  te  croire  un  Dieu,  si  tu  nous  viens  des  deux  , 
Sois  juste,  ou  tes  forfaits  feraient  rougir  les  Dieux  : 

Mais  si  tu  n’es  qu’un  homme , au  bout  de  ta  carrière , 
Destiné , comme  nous , à tomber  en  poussière , 

( * ) Trait  lus  torique,  ' 
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ïiE  NOÜVEAÜ  MondE^ 

Apprends  qidaprès  ta  mort , aux  pieds  de  PÉterneî , 
Tu  rendras  de  ta  vie  un  compte  solennel.» 

Colomb  5 frappé  de  voir  que  la  loi  naturelle 
Tait  eiitendiej  eu  ce  lieu^  sa  voix  universelle  j 
k Quelqu’offense  ^ dit-il , qui  blesse  tes  regards , 

Ne  juge  point  de  nous  sur  nos  premiers  écarts. 

A tes  grands  sentimens  , Cacique  vénérable  , 

Je  reconnais  un  homme  , et  je  vois  mon  semblable# 
Quoiqu’on  puisse  penser  de  nos  cruels  efforts  ^ 

Vos  frères , vos  aînés  arrivent  sur  vos  bords  , 

Pour  vous  communiquer  des  biens  qu’on  leur  envie 
Xes  sciences  , les  arts , les  charmes  de  la  vie , ^ 

- Pour  éclairer  vos  jeux,  pour  adoucir  vos  cœurs, 

Et  vous  donner  des  lois,  des  vertus  et  des  mœurs.  » 

Le  Nestor  Indien,  charmé  de  ce  langage. 

Sur  son  cœur  attendri  presse  la  main  du  Sage  , 

Et , les  genoux  a terre  , il  s’écrie  : « O mes  Dieux! 

Ce  généreux  mort^jl  nous  viendrait-il  des  Cieux?  » 

Le  pieux  Las  Casas  prêche  à ces  insulaires 
Un  Dieu  que  font  haïr  les  Chrétiens  sanguinaires  5 
Le  jeune  hermite  en  pleurs  administre  aux  blessés  , 
D’un  art  conservateur  les  secours  empressés  • 

Colomb  tient , dans  ses  mains  de  châtimens  avares  , 
L’aiguillon  et  le  frein  pour  dompter  des  barbares; 

U contient  l’Espagnol,  répare  ses  forfaits, 

Et  régit  l’Indien  sous  un  sceptre  de  paix. 

C’est  un  astre  qui  brille  au-dessus  de  l’envie. 

Un  rajon  qui  répand  la  chaleur  et  la  vie  , 

Tandis  que  la  fureur  de  ses  lâches  soldats  , 

Est  un’  feu  dévorant  qui  porte  lé  trépas. 

Combien  ces  clesîi'ucteurs , jaloux  de  son  empire. 
Différent  du  Héros  qu’un  si  beau  zèle  inspire  ! - / - 

Combien  de  cruautés , dans  ce  triste  séjour  , 

% 

Ces  tigres , de  sang  froid,  commettent  chaque  jour  ! 
Puant  des  chiens  liardis  à sa  loi  sacrilège  , , 

L’indigne  Dâvila,  suivi  de  c^  cortège. 


-V 

' - .'.  ’ •■*.'ï  î'  '7'  VKS^ 


Chant  III.  L’Ameriqtts.  39 

■ f . . 

ya  forcer  de  ces  bords  les  nombreux  souverains , 

B’ofFrir  des  monceciux  d’of  à ses  avides  mains  5 
Car  l’homme , qui  corrompt  tout  ce  qui  l’environnCf 
Kendait  ces  animaux  dont  l’ame  nous  étonne  , 

Ces  symboles  de  zèle  et  de  fidélité  , 

Complices  de  sa  rage  et  de  sa  cruauté. 

Si  les  rois,  dépourvus  de  ce  métal  propice, 

Ne  peuvent  du  barbare  assouvir  l’avarice, 

II  s’élance  sur  eux  , les  yeux  étincelans , 

Et  les  fait  dévorer  par  ses  dogues  sanglans. 

Pardonne-moi  d’oser , Nation  généreuse  , 
Peindre  de  tes  enfans  la  barbarie  affreuse  ; 

Ces  scélérats  n’étaient  qu’un  malheureux  essaim  , 
Que  l’Espagne  en  courroux  rejet  tait  de  son  sein  : 
Cette  troupe  féroce , aux  crifnes  aguerrie , 

N’avait  que  la  valeur  commune  à sa  patrie  ; 

Et , loin  de  t’accuser  de  leurs  lâches  complots  , 

Je  sais  de  tes  brigands  distinguer  tes  héros. 

Mais  quel  nouveau  malheur  ! l’intéressant  hermite 
Qui,  parcourant  ces  bords ,^en  silence  y médite, 
Cherché  de  tous  côtés  par  des  soins  superflus , 
Dans  ces  lieux  désolés  ne  se  retrouve  plus. 

O Ciel  1 il  est  peut-être  au  pouvoir  des  Sauvages  , 

II  est  peut-être  en  butte  à leurs  lâches  outrages. 
Qu’on  vole  à son  secours,  dit  le  Sage  empressé  ! )> 
Mais  d’un  coup  plus  sanglant  bientôt  il  est  blessé  : 
«L’Interprête  récent , trtmvé  sur  ce  rivage  , 

De  la  jeune  Clémence  examinait  l’image  : 

« Ah  ! dit-il , étonné,  sous  de  simples  dehors , 

J’ai  vu  ce  jeune  objet  égaré  sur  ces  bords. 

Un  cruel  ( je  n’avais  que  d’impuissantes  armes  ) y 
Xevantle  voile  épais  qui  couvrait  tant  de  charmes, 

'A  ravi  sans  pitié  ce  chef-d’œuvre  des  Cieiix  , 

Et,  dédaignant  ses  cris , l’a  traîné,  sous  mesy  eux , 

J usqu’au  frêle  canot  qui  î’enlève  au  Mexique  ^ 

Dans  les  bras  détestés  de  ce  cruel  Cacique.» 
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3»  Quoi  5 dit  en  frémissant  le  Héros  c^énéreux  ' 

On  ose  m’arracher  l’objet  de  tous  mes  vœux! 
Tu  m’avais  devancé  dans  cette  île  féconde  : 

Toi  seule,  chère  Isaure , avais  trouvé  ce  Monde- 
Dieu  ! j’aurais  pu  te  voir  en  ces  tristes  climats  l 
Oii  donc  traîné-je  encor  la  lenteur  de  mes  pas  ? 

T e me  laisse  enlever  la  Beauté  que  j’adore  • 

Ah  ! volons  au  Mexique  , cet  retrouvons  Isaure.» 

Il  veut  soudain  monter  sur  l’Empire  des  eauxÿ 
Mais  la  guerre  sanglante  allume  ses  flambeaux  : 
Il  faut , avant  de  suivre  une  vierge  si  chère  , 
Terrasser  d’ennemis  un  essaim  téméraire. 

Qui,  justement  armé  contre  l’indignité. 

Veut  des  fiers  Castillans  punir  l’avidité. 

De  Héros  en  frémit,  il  apprête  ses  armes, 

Il  enchaîne  l’amour,  il  dévore  ses  larmes  • 

Il  va  bientôt  cueillir  des  lauriers  trop  amers,’ 
y erser  des  flots  de  sang  , et  voler  sur  les  mer^. 


Fin  du  Chant  troisième. 


Chant  I\L  La  Guerre. 
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LA  GUERRE. 

(^ETTE  Fareur  illustre  , aveugle  et  fanatique  ^ 

Des  peuples  et  des  rois  frénésie  héroïque  , 

Çu  on  vit  la  Grece  et  Lomé  ^ au  milieu  desliazards^ 

A^dorer  sous  les  noms  de  Bellône  et  de  Mars  • 

5 

^u’on  peint  le  casque  au  front,  le  bras  ceint  d’une  égide. 
Faisant  brandir  sa  lance  ou  son  glaive  botnicide, 
5’élançant,  à grands  cris,  des  gouffres  des  Enfers, 

Et, sur  un  char  de  feu  , planant  au  haut  des  airs  j 
fureur  delà  guerre  ardente  à tout  détruire, 

\-u  peuple  occidental  inspirant  son  délire 
i)  un  nuage  de  sang,  par  la. foudre  en  éclats, 

)onne  aux  deux  Nations  le  signal  des  combats. 

Un  Cacique  indigné  de  souffrir  tant  de  crimes  , 

)e  ne  voir,  sous  ses  lois,  qu’un  peuple  de  victimes, 

^eut  terminer  desmaux  dont  saignent  tant  de  cœurs , 
fenger  le  Nouveau  Monde  ^ et  punir  ses  vainqueurs. 

1 rassembie  contr’eux  une  nombreuse  armée 
’ar  des  affronts  cruels  à leur  perte  animée  : 

.fais  de  tant  de  soldats  que  peut  le  fol  essor  ? 
lUvain  brillent  sur  eux  et  les  perles  et  l’or  • 

.es  faibles  ossemens  des  monstres  aquatiques  , 
es  cailloux  aiguisés  sont  leurs  armes  uniques, 
es  Caslillaus  pour  eux  oiit  la  flamme  et  le  fer  , 
ingt  siècles  de  combats,  et  tout  l’art  de  l’Enfer. 

Ces  soldats  presque  nûs , ornés  d’un  vain  plumage , 
ednits  au  brut  insl.inct  d’un  aveugle  couiase  , 

U leur  prince  ameutés , faibles,  quoicjue  vaillaiis, 
ieiuieni  s'olïnr  en  loule  aux  coups  des  Caslillaus, 
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A ces  coursiers  fougueux  que  l’horreur  environne  ^ 
A ces  tubes  mortels , à ce  bronze  qui  tonne. 

Par  l’aurore  annoncé  ^ le  Souverain  des  airs , 


Couronné  de  rajons , sortait  du  sein  des  mers  5 


Il  contemple  5 du  Ciel,  cette  élite  guerrière 
Qui  5 de  ses  pieds  nombreux,  fait  voler  la  poussière. 
Traîné  par  cenl  captifs  sur  un  char  éclatant , 
Paré  d’un  casque  d’or,  d’un  panache  flottant. 


Portant  sur  sa  poitrine  une  superbe  image 
D’un  soleil  radieux  qui  brille  sans  nuage, 

Le  Cacique  s’avance,  et  montre , avec  transport, 
Sa  massue  et  ses  dards  consacrés  à la  mort  • 


Il  appelle  ses  Dieux  qu’il  croit  voir  sur  sa  tête 


' Souffler , du  Ciel  ouvert,  la  foudre  et  la  tempête^ 
Un  sacrificateur , aux  regards  des  mortels, 
Offre,  devant  ses  pas,  ce  fojer  des  autels  , 

Ce  feu  religieux  oîi  l’erreur  envisage 


Du  destin  de  l’Etat  et  la  base  et  le  gage 


Justement  indigné  contre  ces  étrangers , 

Le  monarque  défie  et  brave  les  dangers  ; 

Ses  soldats  orgueilleux,  pleins  du  Dieu  de  la  guerre, 
Accourent  en  désordre  au-devant  du  tonnerre 5 
Et , trop  loin  pour  atteindre , ils  décochent  envain 
Leurs  traits  étincelans  qui  meurent  en  chemin. 
L’ennemi , loin  de  lui , voit , d’un  regard  tranquille, 
Tomber  de  tous  ces  traits  le  nuage  inutile  ; 

Et  le  feu  des  canons , qui  répond  à leurs  dards , 
Disperse  les  lambeaux  de  leurs  membres  épars. 

A cent  globes  de  fer  unissant  ses  ravages , 

Le  plomb  siffle,  s’élance,  et  pleut  sur  les  Sauvages: 
Les  cris,  dont  ils  pensaient  effrajer  l’ennemi , 

Sont  perdus  dans  le  bruit  dont  le  bronze  a frémi. 

A leur  nombre  effrayant,  Colomb  tranquille  oppose 
Alfonse  et  Yalleca , Doitiz  et  Pénaloze  ; 

Le  rapide  Ojéda  les  suit  dans  les  forets. 

Et  vole,  impétueux,  au-delà  de  leurs  traits. 


Chant  IV.  La  Guerre. 

Le  brillant  Alvarès  ^ d’une  main  foudrojante  j. 
Abreuve  de  leur  sang  sa  lance  flamboyante  ; 

Mais  Adèle  éplorée  embrasse  son  amant , 

A son  flanc  généreux  s’attache  constament, 

Et  ne  peut  s’éloigner  de  l’objet  qui  l’enflâme. 

Dans  deux  corps  séparés^ces  époux  n’ont  qu’une  ame^* 
Elle  écartq  de  lui  les  flambeaux  et  les  dards 
■Que  l’ennemi  troublé  lance  de  toutes  parts. 

Tel  5 devant  Ilion  couvert  de  funérailles  , 

Le  chantre  des  héros , des  Dieux  et  des  batailles,’’^ 
]N^ous  peint , sur  un  nuage  ^ au-dessus  des  soldats  j 
La  reine^des  amours  avec  tous  ses  appas. 

Exposant  sa  beaute , de  sang  environnée, 

Et,  d un  voile  azuré , couvrant  son  cher  Enée. 

Les  Indiens  perdus  dans  ces  briiyans  éclats , ^ 

Dans  le  feu , la  fumée  et  l’horreur  des  combats,. 

Se  croisent  en  fuyant,  se  heurtent,  se  renversent: 

Les  foudres  ennemis  à grand  bruit  les  dispersent. 
Ecrases  sous  les  piés  des  coursiers  furieux  , 

Se  croyant,  dans  les  airs , poursuivis  par  les  Dieux, 

Ils  pensent,  autour  d'eux,  sous  les  coups  du  tonnerre  j 
Voir  s’abymer  le  Ciel,  et  s’écrouler  la  Terre. 

Les  vainqueurs  dédaigneux , les  laissant  échapper, 
N’ont  qu’à  plonger  le  fer,  et  sont  las  de  frapper. 

Un  tolrent  qui , d’un  mont , précipite  son  onde, 

Un  tourbillon  qui  roule , un  ouragan  qui  gronde. 

Tel  et  plus  redoutable  est  le  Héros  Génois; 

Il  court,  se  multiplie,  est  par-tout  à-îa-fois; 

Sa  voix  éclate  et  tonne,  et  sa  valeur  l’enlève  : 

Chacun  se  croit  atteint  ou  suivi  de  son  glaive. 

Le  voit  étinceler,  l’entend  siffler  dans  l’air , 

Croit  en  sentir  le  coup  qui  tombe  avec  l’éclair. 

Ses  guerriers  Font  quitté  ; sa  valeur  enflammée 
Lui  fait  poursuivre  seul  et  chasser  une  armée  : 

Il  nage  dans  le  sang  ; mais  bientôt  le  remords 
S’offre  et  vient  l’arrêter  sur  m monceau  de  morts  • 
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La  Pitié  5 dans  son  cœur,  Déesse  attendrissante, 
Plaide  pour  1 es  vaincus,  de  sa  voix  gémissante. 

£i  Ail  l qu’ils  vivent , dit-il , plus  innocens  que  nous  y. 
Avaient-ils  mérité  de  périr  sous  nos  coups  ? » 

A ces  mois,  découvrant  un  antre  solitaire, 

II  va  se  reposer  dans  son  sein  tutélaire  ; 

Et  bientôt  le  Sommeil , sous  ses  heureux  pavots, 
Pour  le  repos  d’un  Monde,  enchaîne  le  Héros, 

Un  Indien  tremblant  se  sauve  en  cet  asile, 

Appercoit  ce  grand  homme , et  demeure  immobile  | 
Un  mortel  assoupi  le  glace  de  terreur  ; 

Un  serpent  qui  s’élance  inspire  moins  d’horreur, 
Çuand , du  venin^mortel  que  darde  sa  colère. 

Il  poursuit  5 en  sifflant , une  jeune  Bergère. 

Mais  bientôt  l’Indien , reprenant  ses  esprits. 

Rougit  du  vain  effroi  dont  il  était  surpris  ^ 

Il  s’approche  sans  bruit , il  saisit  en  silence 
' Ce  tube  foudroyant  d’ou  le  trépas  s’élance , 

Rejoint  ses  compagnons  , leuf  montre  fièrement 
Ce  foudre  que  leur  main  louche  avec  tremblement, 
ce  Guerriers , dit  le  Cacique,  il  dort^  ah!  qu’il  périsse, 
Et*que  le  feu  vengeur  brille  pour  son  supplice  î » 
Chacun  devant  la  grotte  amasse  des  rameaux  , ^ 

De  cent  troncs  desséchés  approche  des  flambeaux. 
Soudain  le  feu  rapide,  et  l’épaisse  fumée, 

Perçant  jusqu’à  Colomb , sous  la  voûte  enflàniméê. 
L’atteignent  en  sursaut  de  leur  déluge  affreux. 

U s’éveille , il  regarde , il  est  au  sein  des  feux  ^ 

C Ciel!  il  pousse  un  cri  dont  retentit  la  voûte. 

Au  travers  de  la  flamme  il  se  fraye  une  route , 

Et  paraît  aux  regards  du  peuple  consterné , ^ 

Terrible  , échevelé , de  feiix  environné  ; 

$a  redoutable  voix  tonne  dans  les  campagnes. 

Et  frappe,  en  éclatant,  les  échos  des  montagnes. 

Si  l’Érèbe , entr’ouvranl  ses  gouffres  éternels , 
Montrait  ses  profondeurs  aux  regards  des  mortels  j 
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Et  si  l’Ange  infernal,  premier  auteur  des  crimes, 

^ travers  mille  feux  s’élancait  des  abîmes , 

L’aspect  du  monstre  impur,  et  de  ses  noirs  cachots, 
[Causerait  moins  d’effroi  que  celui  du  Héros.  ■ 

I 

Il  voit,  contre  lui  seul , s’assembler  une  armée; 

5a  valeur  étincelle , au  danger  rallumée  * 

[1  trouve  une  massue , il  fond  sur  les  fuyards , 

La  foudre  est  dans  ses  mains,  l’éclair  dans  ses  regards; 
)on  œil  ardent  et  fier  confond  leur  vaine  audace , 
îa  voix  les  intimide , et  son  bras  lés  terrasse, 
frop  simples  Indiens  ! ils  pensent,  contre  lui, 

)ans  l’arme  dérobée  avoir  un  sûr  appui  : 

dais,  sans  le  plomb  m.ortel , instrument  du  carnage , 

)e  ce  foudre  factice  ils  ignorent  l’usage , 

'A  gémissent  de  voir  qu’au  milieu  des  combats 

I dort  entre  leurs  mains,  sans  vomir  le  trépas. 

<eurs  cris  fendent  les  Cieux , les  échos  j répondent  • 

/eurs  traits  sifflent  dans  l’air , et  tous  les  vents  y grondent  : 
«es  traits  , qu’ils  ont  baignés  du  suc  le  plus  fatal 

'ont  un  nuage  affreux  que  brave  l’Amiral, 

-e  souffle  des  Autans  écartait  de  sa  tête  > 

'e  ces  dards  venimeux  l’effroyable  tempête  " 
ar  , sans  doute,  au  milieu  d’un  combat  meurtrier, 
e Souverain  des  Cieux  veillant  sur  ce  guerrier  ^ 
n Ange , député  des  voûtes  éternelles  , 
tendait,  sur  son  front,  son  égide  et  ses  ailes, 
e Héros,  dans  les  airs,  voyant  de  toutes  parts 
3 reunir  sur  lui  cette  foule  de  dards  , 
épond  autant  de  coups  par  des' coups  plus  terribles, 
msi  le  mont  Etna,  quand  des  grêles  horribles 
nident,  du  haut  du  Ciel,  sur  ses'flancs  caverneux, 
omit  des  rocs  fumans,  et  des  tbrrens  de  feux. 

Que  vois-je?  quelle  scène  effrayante  et  nouvelle  l 
est  son  coursier  fougueux  que  suit  son  chien  fidèle 
)us  deux  près  de  leur  maître  ils  viennent  §e  plaçèi 

I I aoiinal  supofjpe  ojti  le  voit  s’élancer. 
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Surpassant  en  instinct  les  peuples  de  ce  Monde, 

Le  dogue  Britannique  à grand  bruit  le  seconde. 

Et  couvre , par  sa  voix  et  ses  frémissemens , 

Eu  quadrupède  altier  les  longs  bennissemens  : 

Emules  du  Héros , ces  êtres  secondaires 
Joignent,  à ses  exploits,  leurs  exploits  sanguinaires. 

Les  faibles  Indiens , à pas  précipités^ 

I 

Loin  des  trois  combattans  volent  épouvantés  p 
Etmarchant  sur  les  morts  et  dans  le  sang  des  hommes  : 

« Ah  î s’écriait  Colomb,  barbares  que  nous  sommes. 
Combien  d’infortunés,  par  mon  indignité, 

Eans  leur  touchante  aurore  ont  perdu  la  clarté!  » 

Un  Géant  que  tout  fuit , devant  qui  tout  frissonne , 
Vient  comme  un  mont  vivant  que  la  foudre  environne  5 
Uolorab  s’élance  à terre  ^ et  l’homme  colossal 
Cherche  à le  terrasser  de  son  œil  martial  : 

« Brigand  , qui  sous  mes  pieds  vas  mordre  la  poussière  , 
Dit-il,  prétendu  fils  du  Dieu  de  la  lumière , 

Voj^ons  si,  loin  de  toi,  ce  Dieu  peut  détourner- 
D’inévitable  coup  qui  va  t’exterminer, 

Un  éclair  est  moins  prompt  ; le  coup  suit  la  menace  ; 

De  monstre  fait  voler  une  pesante  masse , 

Que  , du  sommet  d’un  roc  , il  a su  détacher  5 
De  Héros  prompt  et  souple  évite  le  rocher 
Qui  tombe , retentit , et  bondit  sur  la  terre  : 

Colomb , le  relevant,  lance , comme  un  tonnerre, 

Da  masse  qui  tournoyé  et  tombe  avec  fracas. 

De  monstre  en  est  atteint , et  ne  succombe  pas. 

Tous  deux , levant  soudain  leurs  pesantes  massues , 
Portent, parent  des  coups  qui  tonnent  jusqu  aux  nues. 
Enfin  Colomb  s’élance,  et,  d’un  choc  plus  puissant^ 
Renverse  l’ennemi  qui  meurt  en  rugissant. 

Il  en  gémit,  et  part  affligé  de  sa  gloire , 

Honteux  de  sa  valeur , et  pleurant  sa  victoire , 

Tandis  que  les  vaincus  vont , au  fond  des  forets  , 
Ensevelir  leur  crainte,  et  cacher  leurs  regrets. 
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Leur  Prince  humilié  respire  la  vengeance. 

Dans  lë  creux  des  rochers  il  s’enfuit  en  silence 5 
[1  y va  recueillir  les  malheureux  fujards , 

Débris  de  son  armée,  échappés  aux  hazards, 

'^.ux  glaives  Castillans  dérobés,  en  grand  nombre, 

?ar  l’usage  des  lieux,  et  l’approche  de  l’ombre  : 
ds  viennent,  des  vainqueurs  timide  et  vil  rebut, 
d’assembler  sous  sonaîle,  et  chercher  leur  salut; 
ilors , pour  ranimer  leur  force  et  leur  courage, 

.ndigné  de  leur  crainte , il  leur  tient  ce  langage  : 

« Soldats,  sous  mon  égide  ose-t-on  se  troubler? 
ÆoiiLras  s’étend  sur  vous,  et  vous  pouvez  trembler  l 
>i  les  fils  du  Soleil , ces  brigands  haïssables , 
d’un  immortel  auteur  ces  ehfans  périssables , 

L 1 aspect  de^leur  pere,  aidés  de  ses  raj^ons , 

)nt  pu  voir , devant  eux  , s’enfuir  nos  bataillons , 
be  jour  seul  est  leur  ame , et  l’ombre  est  leur  ruine. 
)evions-nous  attaquer  leur  armée  assassine  , 

)uand  le  Soleil  présent  les  sauvait  de  nos  coups  ? 

/est  au  sein  de  la  Nuit  qu’ils  doivent  périr  tous, 
Attendons  que  dans  l’air  son  voile  se  déploie, 

Üors  ils  deviendront  une  facile  proie, 
h nous  verrons  bientôt  leurs  tonnerres  si  craints , . 

frivole  épouvantail,  s’éteindre  dans  leurs  mains. 

.els  ces  insectes  nés  au  feu  de  la  lumière , 
ar  1 omble  anéantis,  meurent  sur  la  poussière. 

/a  terreur  vous  égare  et  fascine  vos  jeux, 

It,  dans  de  vils  mortels  , vous  crojez  voir  des  Dieux. 
ih  ! si  nos  dards,  poiir  eux,  ne  semblaient  redoutables , 
ou VI iraient-ils  d’airain  leurs  corps  invulnérables? 

Ion  bras  vous  fera  voir , en  terminant  leur  sort, 

•u  ils  sont , ainsi  que  nous , dévoués  a la  mort  ; 
t ces  brigands  , malgré  l’astre  qui  les  seconde, 
xterminés  par  nous,  disparaîtront  du  Monde.  « 
e discours,  comme  un  feu  mobile  et  mensonger, 

'ans  la  nuit  de  l’erreur , les  entraîne  au  danger. 
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L’ombre  s’est  épaissie , et  la  vue  incertaine 
!Aux  plus  voisins  objets  n’atteint  plus  qu’avec  peine  • 
Leur  armée , en  silence , au  milieu  de  la  nuit. 

Par  de  secrets  sentiers , vient  sans  crainte  et  sans  bruit  : 
Ils  ont  déjà  percé  , sans  qu’on  dût  les  entendre, 

Jusques  au  camp  fatal  qu’ils  avaient  cru  surprendre» 
Hélas  ! ils  ignoraient  que  l’art  affreux  de  Mars 
Porte  sa  vigilance  au-devant  des  hazards. 

Par  ses  gardes , soigneux  d’écarler  les  alarmes , 
L’Espagnol  éveillé  bientôt  est  sous  les  armes  ; 

Déjà  le  bronze  tonne  en  vomissant  la  mort. 

Et  son  fracas,  dans  l’ombre , est  plus  clair  et  plus  fort. 
L’Indien  tremble  au  bruit  de  ces  foudres  terribles  , 

Qu’il  croyait  assoupis  au  sein  des  nuits  paisibles; 

Et  deux  spectres  affreux , la  Crainte  et  le  Trépas , 

*Armés  de  fouets  vengeurs,  poursuivent  ses  soldats. 

Mais  l’ombre  suit  son  cours  vers  l’antique  hémisphère. 
Dans  ce  Monde  Nouveau  fait  place  à la  lumière  , 

Et , sur  d’affreux  objets  éclairant  les  regards , 

Offre  des  champs  jonchés  de  cadavres  épars. 

Le  Monarque  sauvage,  aidé  d’un  petit  nombre 
Qui,  pressé  contre  lui,  le  suit  comme  son  ombre. 

Lance , sur  l’ennemi , des  traits  envenimés. 

Qu’une  infaillible  mort  a doublement  armés. 

Un  jeune  Castillan  ( quel  coup  pour  son  Elise 
Qui  l’aime , et  l’a  suivi , de  ses  vertus  éprise  ! ) , ' 

Un  jeune  Castilkn,  dans  ce  limeste  jour, 

Excité  par  la  gloire , enlevé  par  l’amour, 

Éblouissant  guerrier  dont  le  mâle  courage 
Anime,  sur  son  teint,  les  roses  du  bel  âge, 
poursuit  les  ennemis  ue  frayeur  expiians, 

[Regarde , et  se  voit  seul  au  milieu  de  leurs  rangs  j 
La  mort  le  surprenant  au  sein  de  la  victoire , 

D’un  trait  empoisonné  vient  terminer  sa  gloire. 

Les  Indiens , sur  lui , fondant  de  toutes  parts , 

L’enlèvent,  déjà  mort,  hérissé  de  leurs  dards  ; 

Bientôt 
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Bientôt  son  corps  enflé  perd  sa  forme  et  sa  grâce. 

Et  P on  n’j  voit  plus  rien  qu’une  confuse  masse, 

^ 

Où  l’œil  rechercLe  envain  ces  traits  liarmonieux, 
Celle  fleur  de  beauté,  le  chef-d’œuvre  desCieux. 

L’Indien  s’applaudit  de  voir,  sur  la  poussière. 
Mourir  un  de  ccs  fils  du  Dieu  de  la  lumière. 

« Ciel  ! ils  sont  donc  mortels  , s’écrie  avec  transport, 
Le  féroce  Cacique  , enchmité  de  sa  mort  ! 

Pas  un  n’échappera,  retournons  au  carnage, 

Nous  avons  tout  pour  nous  , le  nombre  et  le  courage  ; 
Çu’au  sommet  d’une  lance , offerte  a nos  regards , 
Cette  tete  nous  guide  au  milieu  des  hazards. 
Victorieux  bientôt,  et  punissant  leurs  crimes, 

Nous  offrirons  aux  Dieux  ces  superbes  victimes.  )v 
On  coupe  cette  tete  • un  ministre  odieux 
La  porte  sur  sa  lance,  et  l’offre  à tous  les  jeux.  ' 

Son  amante  la  voit , et  sa  douleur  mortelle 
La  rejoint  à l’amant  qui  l’attire  et  l’appelle; 

Et  l’Espagnol  frémit  qu’une  sauvage  main 
Ait  pu,  d’un  Espagnol , terminer  le  destin. 

Mais  on  apprend  au  Sage  une  erreur  populaire,' 
Qui  fait  croire , en  ces  lieux , à l’innocent  vulgaire  , 
Que  ces  guerriers  si  craints  à la  clarté  du  jour. 

Sitôt  qu’il  disparaît,  sont  vaincus  à leur  tour, 

Il  sourit  de  l’erreur  : mais  son  œil  envisage 
Un  hazard  qui  pourrait  terminer  le  carnage. 

Il  sait  que , ce  jour  même , on  doit  voir , en  ces  lie  ux 
Le  Soleil  éclipsé  disparaître  des  Cieux, 
tiit  que  1 instant  approche  ou  la  nuit  la  plus  sombre, 
Dans  le  règne  du  Jour  doit  éteindre  son  ombre. 

( Ah  ! pour  frapper , dit-il,  un  peuple  si  grossier, 

5U1  un  tel  phenomene  on  peut  se  confier.» 

Vfais,  contre  ce  projet  la  vérité  réclame, 
l.t  ce  piège  innocent  répugne  à sa  grande  ame.» 

Confus  de  profiter  de  l’erreur  des  humains. 

Les  jeux  étincelans,  le  glaive  dans  les  mains. 
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Fièrement  il  s’avance  entre  les  deux  armées  , 

D’une  égale  fureur  , au  combat  animées  ; . ‘ ^ ^ 

Semblable  à ce  nuage  épaissi  dans  les  airs , 

Que  soutiennent  les  vents,  d’où  partent  les  éclairs, 

•Qui  répand , tout-à-coup,  et  l’ombre  et  la  froidure  , 

‘Aux  lieux  où  le  Soleil  embrasait  la  Nature. 

Sitôt  qu’on  l’aperçoit,  la  crainte  et  le  respect 
Glacent  les  ennemis  tremblans  à son  aspect. 

Organe  du  Héros , vers  ce  peuple  sauvage  , 

L’Interprête  s’avance , et  lui  tient  ce  langage  : 
ic  Guerriers  de  l’Occident,  vous  osez  nous  braver^ 

Mais,  plus  puissans  que  vous,  nous  voulons  vous  sauver. 

51  vous  nous  croyez  fils  de  ce  flambeau  du  monde  , 

Si  notre  force  est  due  au  Jour  qui  nous  seconde. 

Le  Jour  va  s’éclipser,  la  Nuit  vient  dans  les  airs,, 

Et  va,  dans  l’instant  même,  ombrager  l’Univers.  », 

La  menace  imprévue  excite  leurs  alarmes  ; 

Ils  demeurent  muets , et , déposant  leurs  armes , 
Craignentdevoirle  Jour  s’éteindre  dans  les  Cieux. 

Une  brèche  se  fait  au  disque  radieux  ; 

U semble  que , dans  l’air,  un  ennemi  funeste. 

Invisible  assaillant,  ronge  l’orbe  céleste.  . 

Déjà  l’astre  du  Jour  n’offre  plus  qu’un  croissant  > 

Qui , sans  cesse  , affaiblit  son  éclat  languissant  ; 

Tandis  que , par  dégrés , voyant  fuir  la  lumière  , 
L’Indien  consterné , tremble  sur  la  poussière. 

Cependant  le  Soleil,  entièrement,  voilé , 

Laisse  régner  la  Nuit  dans  le  Ciel  étoilé  5 
La  Nature  paraît,  du  prodige  étonnée, 

S’engourdir  toute  entière,  et  languir  consternée? 

De  ce  voile  imprévu  glacés  dans  les  forêts , 

Les  ours  cherchent  l’abri  de  leurs  antres  secrets. 
Chacun  croit  que  cette  ombre  affreuse,  inattendue  , 

Est  la  nuit  des  tombeaux , sur  la  terre  étendue  3 
Que  l’Univers  5 surpris  de  cette  obscurité , ^ 

llenlre  au  seiu  du  CaJaos,  en  perdant  la  clarté. 
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tes  Sauvages,  couverts  du  crêpe  funéraire. 

Conjurent  PAmiral  d’appaiser  sa  colère , 

De  leur  rendre  le  Jour.  «Pourquoi  vous  allarmcr, 

Deur  fait  dire  le  Sage?  il  va  se  rallumer.  » 

En  effet  , sur  la  Nuit  remporUint  la  victoire  , 

L’astre  du  Jour  , bientôt,  reparaît  dans  sa  gloire  ; 

Les  simples  Indiens , ravis  et  consternés , 

Rendent  grâce  au  Héros  , devant  lui  prosternés  : 

« Approchez,  leur  dit-il,  conlemplez-nous  sans  crainte. 

Et  qu’ici  des  combats  la  torche  soit  éteinte: 

Ueievés  par  nos  mains  aussitôt  que  soumis, 

V^ous  craignez  des  vainqueurs,  embrassez  des  amis.  » 

K Oui,  nous  vous  embrassons,  disaient  les  Insulaires, 

Mais  soyez  nos  amis , et  nos  Dieux  et  nos  pères  : 

Nous  tombons  dans  vos  bras.«  Colomb  leur  tend  les  siens: 

( Nous  sommes  vos  amis  et  vos  concitoyens, 

[)it-il  • fl  et , loin  de  lui , jetant  soudain  ses  armes  , 

-1  embrasse  leurs  chefs , il  sent  couler  leurs  larmes  ^ 
c Oh  ! quels  objets  touchans , dit-il  à ses  soldats! 
i^oyez-les  à vos  piés , voyez -les  dans  vos  bras. 

Iraitez-bien , Castillans,  un  peuple  qui  supplie, 

^ui  remet,  en  vos  mains,  son  bonheur  et  sa  vie.  » 

Le  Cacique  soupire,  et  lui-même  est  surpris 
De  ce  charme  inconnu  dont  tous  sont  attendris  • 

Un  spectacle  si  doux  le  gagne  et  l’intéresse  i' 

[I  bravait  la  terreur , il  cède  à la  tendresse. 

Colomb , s applaudissant  de  les  avoir  soumis , 
l^eut,  des  deux  Nations,  faire  un  peuple  d’amis; 
it , donnant  au  bonheur  des  racines  profondes , 

^ar  ses  soins  bienfaisans  réunir  les  deux  Mondes. 

L Indien,  dans  1 espoir  de  voir  changer  son  sort , 
diainié  de  ce  projet , l’agrée  avec  transport, 
our  ce  grand  interet  tout  se  hâte  et  s’apprête  ; 
it  le  Jour  le  plus  beau  vient  éclairer  la  fête. 

Les  fiers  Européens,  d’un  pas  respectueux, 

> assemblent  à la  voix  d’un  Chef  majestueux , 
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Pans  la  pompe  et  l’éclat  de  ce  culte  suprême ^ 

l\eçu  par  les  Césars  , établi  par  Dieu  même  , 

Si  l’on  croit  que  ce  Dieu  descend  sur  les  autels  j 

Et  transporte  le  Ciel  au  séjour  des  mortels. 

Ee  peuple  occidental,  de  son  culte  barbare. 

Expose  5 non  loin  d’eux  , l’appareil  plus  bizarre» 

pu  fond  du  continent , et  des  climats  lointains, 

Pes  Ministres  sacrés , l’olive  dans  les  mains , 

Pép  ulés  de  cent  rois , viennent , sur  ce  rivage, 

Èlaler , de  leurs  Cours,  Topulence  sauvage. 

Pour  jurer  d’observer  ces  pactes  solennels. 

Que  le  vœu  du  Héros  n’a  pu  rendre  immortels, 

.Vers  le  peuple  Indien  l’interprête  s’avance  : 

ce  Amis , s’écria-t-il , adorez  en  silence  ; 

X’Éternel  nous  regarde , implorons  ses  bienfaits, 

Et  jurons , en  son  nom , d’être  unis  pour  jamais.  » 

Les  Sauvages  offrant  une  idole  grossière , 

D’un  informe  travail , d’une  vile  matière , 

peins  leur  simplicité , disent  naïvement  : 

ce  Le  voilà  notre  Dieu  , prononçons  le  serment.  »' 

læs  Chrétiens  indignés,  rejetant  cette  image  , 

■ Offrant , sur  une  croix  , l’objet  de  leur  hommage  2 

/ 

5)  Voilà  , dit  Ojéda  , les  traits  de  l’Eternel , 

Prononçons , à ses  piés  , le  serment  solennel.» 

¥ Ah  ! dit  un  Indien , quel  est  ce  bois  frivole  ? 
Qu’a-t-il  de  plus  divin  que  notre  sainte  idole?  » 

A ces  mots , les  Chrétiens , leurs  prêtres  furieux  , 
Veulent  venger  l’affront  qu’on  fait  au  Dieu  des  deux, 
En  l’osant  comparer  à cette  brute  image 
One  Iç  courroux  des  vers  impunément  outrage. 

Triste  diversité  qui  fait  des  maux  si  grands , 

En  donnant  aux  mortels  desjœux  si  clifférens  ! 

Ce  qu’un  peuple  bénit  comme  un  présent  céleste, 

A raulre , des  Enfers , paraît  un  don  funeste. 

Telle  cette  colonne , heureux  secours  du  Ciel, 
Xie^up^-rt,  guide  et  flambeau  du  peuple  d Israël, 
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Bépandait,  à-la-fois  el  Inmineuso  et  sombre  ^ 

Sur  riiébreii  Sca  clarté  , sur  l’ennemi  son  ornière. 

Mais  le  sang  va  bientôt  inonder  les  autels. 

« Ali!  saclions  , dit  le  Sage,  éclairer  ces  mortels  5 

Et  ne  préférons  point,  pour  ce  saint  ministère , 

A de  plus  doux  rayons,  la  torche  incendiaire. 

Eils  des  deux  continens,  peuples  bientôt  amis  ^ 

Il  est  un  Dieu  suprême  à qui  tout  est  soumis  ; 

Contemplez  l’Univers  , il  brille  en  son  ouvrage  : 

Descendez  dans  vos  coeurs  , il  y mit  son  image. 

A-t-il  une  figure?  Et  la  Terre  et  les  Gieux  5 

De  son  immensité  sont  les  traits  radieux  • 

L’astre  vivifiant  émané  de  lui-même 

Est  un  faible  rayon  de  sa  gloire  suprêrhe  : 

Dans  ce  symbole  auguste  adorons  son  auteur.  » 

* 

Il  dit;  on  se  prosterne  aux  piés  du  Créateur. 

Castillans,  Indiens,  qu’un  même  esprit  anime, 

Adressent , au  vrai  Dieu , ce  langage  unanime  : 
cc  Dieu  visible  et  caché , qui  nous  vois  à gènoux  ^ 

Sous  tes  regards  sacrés  , nous  nous  embrassons  tous^  1 
T'émis  jurons  d’obéir  à tes  lois  tutélaires  , ' 

Et  d’être  tous , enfin , des  amis  et  des  frères.  » 

On  voj^ait  s’élever  un  coteau  fortuné, 

Par  l’autel  des  Chrétiens , dans  les  airs  couronné  ; 

Sur  le  brillant  sommet , Colomb  s’offre  à la  vue 
De  l’une  et  l’autre  armée  à ses  piés  étendue  ; 

Vers  la  plaine  céleste  il  élève  ses  yeux  , 

Et , frappé  du  Soleil  sur  ce  point  radieux  , 

Défiée  hissant  en  paix  la  lumière  épurée, 

U semblait  respirer  dans  la  voûte  azurée  : 

« Grand  Dieu,  s’écria-t-il,  unis  tous  les  humains, 

Images  de  toi-même , ouvrages  de  tes  mains  ; 

Dans  tes  bras  paternels , joins  les  deux  hémisphères , 

Et , de  cent  Nations  , fais  un  peuple  de  frères. 

Si  notre  découverte  , époque  de  malheurs , 

Devait , au  genre  humain,  coûter  un  jour  des  pleurs 3. 


lais-noiis  périr,  grand  Dieu!  danslamer  en  furie. 

Avant  qu’un  doux  retour  nous  rende  à la  patrie  ; 

Et  qu’un  oubli  profond  lui  dérobe  à jamais 
Ces  climats  que  le  Sort  vendrait  à nos  forfaits.  » 

Alors , plein  de  ce  Dieu  dont  l’appui  le  seconde, 
îl  étend  ses  deux  bras  vers  l’un  et  l’autre  Monde. 

Tous , la  main  sur  le  cœur , prononcent , à genoux, 

Ee  serment  révéré  qui  doit  les  unir  tous. 

Soudain  l’astre  du  Jour,  dans  la  voûte  éternelle. 

Parut  étinceler  d’une  splendeur  nouvelle; 

Ea  verdure  des  champs  prit  un  éclat  plus  pur  t 
Tout  nuage  s’enfuit  loin  du  céleste  azur. 

Dans  le  Ciel  entr’ouvert,  sur  des  ailes  dorées,  ^ 

On  dit  qu’on  vit  planer  des  substances  sacrées  ^ 

Que  l’Univers , de  joie  et  d’extase  frappe , 

Vit,  du  sein  de  Dieu  même , un  raj^on  échappé , 

D’un  éclat  ignoré , d’une  clarté  suprême , 

Devant  qui  le  Soleil  fut  éclipsé  hii-meme. 

Un  nuage  d’encens , du  milieu  des  autels  , 

éU 

S’éléy.e,  etïnonle  aux  Cieux , joint  aux  vœux  des  mortels 
Chacun,  selon  son  culte , offre  des  sacrifices  : 

Ee  jour  entier  s’écoule  en  ces  saints  exercices  ; 

Enfin  l’on  se  sépare  , et  déjà  , dans  les  vents  , 

E’ennemi  des  mortels  disperse  leurs  sermens. 

On  a surpris  l’aveu  de  ce  peuple  facile. 

Eienlol  les  Castillans , au  centre  heureux  de  l’ile, 
Élèvent  des  remparts  inconnus  jusqu’alors, 

D’oû  le  feu  des  canons  doit  tonner  sur  ces  bords* 

Ees  Sauvages  craintifs  admirent  l’industrie 
De  ces  fiers  étrangers , l’effroi  de  leur  patrie  ; 

Ils  aident  à bâtir , dans  leur  simplicité , 

Ce  Eort , gage  éternel  de  leur  captivité  ; 

Et  Colomb  va  franchir  une  mer  qu’il  ignore, 

Peur  voir  le  continent , et  retrouver  Isaure. 

Mais , quand  je  veux  voler  à des  objets  nouveaux. 
Un  personnage  étrange  appelle  mes  pinceaux» 

Jfïn  4u  Chant  quairlèmç. 
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C H'A  NT  CINQUIÈME. 

I - ■ - - 

L’ INTERPRETE. 


Sœur  de  la  Vérité  , fille  de  la  Mémoire  ^ 

Çui,  reine  du  Passé  , nous  en  traces  l’histoire  , , 

Avant  qu’avec  Colomb  je  franchisse  les  mers  - 
Peins-moi  cet  interprête  annoncé  dans  mes  vers  , 

Du  Héros,  en  ces  lieux  ^ organe  secourable  , 
Qu’amena , dans  ses  bras , un  hazard  favorable. 
L’Amiral  qui  voulait , en  ces  climats  lointains , 

Par  d’heureux  entretiens  connaître  les  humains  ^ 
jémissait , égaré  sur  la  rive  sauvage , 

D’être  muet  pour  eux  , et  sourd  à leur  langage. 

Un  jour  ( déjà , Erançais,  mes  chants  te  l’ont  appris.^ 
Des  Indiens , au  Sage  ^ amènent  à grands  cris 
Jn  étrange  mortel , d’une  haute  stature  , 

Dont  les  deux  continens  réprouvent  la  figure. 

-ie  haie  du  Soleil , les  traces  des  douleurs 
Im  changé , de  son  front , la  grâce  et  les  couleurs, 
-.apeau^d  un  sanglier ^ cju’ininiola  son  courage  j 
..ouvre  son  vaste  corps  appesanti  par  l’âge, 
ja  hure  est  sur  sa  tête , elle  endurcit  les  traits 
) un  front  cicatrisé  qui  ne  sourit  jamais  ; 
ït  sa  main  fait  brandir  des  flèches  acéréL  , 

)ue , du  sang  des  mortels  , on  croit  voir  altérées» 

/es  brujans  Indiens  offrant  cet  étranger  , 

'ar  leurs  gestes  naïfs  aisément  font  juger 
>ue  lui  seul , possédant  l’un  et  l’autre  Tangage, 
ourra , de  vive  voix , expliquer  leur  hommage. 

armi  les  Espagnols  frémissant  de  se  voir  , 
i’Iflcoimu  seaijfle  atteiat  d’ua  profoad  désespoir. 
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Des  cramtes, des  soupçons  tour-à-tour  le  clécliîrentj 
Et4'>artagent  soname  , et  dans  ses  jeux  transpirent. 
Tels, d’un  luiage  épais  quand  les  deux  sont  couverts. 
Sur  un  voile  funèbre  étendu  dans  les  airs  , 

On  voit , à chaque  instant , des  foudres  inconnues 
Serpenter,  se  croiser,  et  sillonner  les  nues. 

Colomb  voit,  d’un  regard , que , loin  de  ce  séjour  , 
'Aux  bords  Européens  il  a puisé  le  Jour. 

Il  parle  à ce  vieillard  dans  le  commun  langage 
Q’enlend  parler  la  Seine  à son  peuple  volage  : „ 

c(  Infortuné  , dit-il,  ô loi  qu’en  ces  climats 
Le  Ciel  daigne  sans  doute  amener  dans  nosbras  , 
Parle , qui  donc  es-tu  ? Vas-tu  nous  faire  entendre 
Un  langage  chéri  que  nous  puissions  comprendre?^) 

A ces  mots  l’étranger  respire  et  s’adoucit  ; 

Son  horreur  se  dissipe  , et  son  front  s éclaircit, 


Et  répandant  des  pleurs,  comme  un  sombre  nuage 
Qui  se  dissout  en  pluie  à la  hn  d’un  orage  : 
ce  O 1 dit-il , accablé  d’un  souvenir  mortel, 

O langage  chéri  du  séjour  maternel  1 
Eaut-ilque  tout  mon  sang  se  glace  dans  mes  veines, ■ 
Quand  tu  viens  me  frapper  sur  cesrives  lointaines? 
Que  la  crainte  m’ofFrant  le  tableau  le  plus  noir 
Enfante  l’amertume  oii  doit  naître  l’espoir  ? 
Espagnols  , détruisez , par  le  fer  et  la  llame , 

Ce  corps  oh  trop  long-tems  a séjourné  mon  ame. 
Trop  peu  loin  de  l’Espagne  , au-dela  de  ces  mers, 
A la  clarté  du  jour  mes  yeux  se  sont  ouverts.  - 
Près  des  rives  du  Ehône  , égarés  sur  les  cimes 
Des  rocs  ou  nous  courons  d’abimes  en  abîmes , 
Sous  le  nom  d’ Albigeois  long-tems  persécutés  , 
Avons-nous  à souffrir  d’autres  atrocités?  )> 


Tl  dit  et  la  douleur  , de  ses  voiles  funèbres  , 
hir  sa  vue  obscurcie  épaissit  les  ténèbres , 

Ct  des  pleurs  de  nouveau  soulageant  ses-chaginis 
Tombèrent  en  torrens  de  ses  yeux  presqiféteints- 
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On  laisse  un  libre  cours  à sa  douleur  morlelle  , 

)n  veut  savoir  l objet  du  chagrin  qu’il  décèle  * 
ai  lui  serrant  les  mains  ^ Colomb , dans  son  regard  ^ 
eint  le  tendre  intérêt  qu’il  sent  pour  le  vieillard, 

pieux  Las  Casas  à genoux  le  conjure 
d’avouer  le  sujet  des  tourmens  qu’il  endure  r 
Ah,  dit-il, ah  du  moins,  si  tu  naquis  chrétien^ 

Lu  nom  de  notre  Dieu  qui  doit  éire  le  tien , 

arle , et  pour  nous  instruire  à soulager  tes  craintes  ^ 

onfie  a notre  amour  tes  douleurs  et  tes  plaintes.  » 

« Je  l’adore,  cruels , reprit-il  en  courroux , 
e 1 adoie  ce  Dieu,  sans  doute  mieux  que  vous, 
os  pères  ont  reçu  son  culte  de  vos  pères  • 
ils-d’un  commun  auteur , traitez-nous  donc  en  frères  j 
le  Ciel , comme  a vous,  nous  a donné  sa  loi  , 
5ez-vous  nous  brûler  , ennemis  de  la  foi , 

)ur  suivre,comme  vous, laloique, dès  l’enfance, 

peres  ont  ofTerte  à notre  obéissance  ? a 
On  se  lait,  on  gémit  sur  ses  chagrins  amers , 
ses  reproches  vains  se  perdent  dans  les  airs. 
Ipprends-nous,  dit  le  Sage , à guérir  tes  blessures 
consoler  ton  cœur  saignant  de  ses  injures  j 
le  Ciel  t’a  versé  la  coupe  des  malheurs, 
n’abreuve  à loisir  d’amertume  et  de  pleurs  - 
lis  des  infortunes  , que  le  destin  rassemble  , 
loucissent  leurs  maux  en  les  pleurant  ensemble, 
s ici  notre  guide,  ou  soyons  tes  soutiens, 
cepte  nos  secours  ou  prête-nous  les  tiens.  » 
lémond  ( ce  nom  fameux  , mais  d’un  triste  présage 
cet  infortuné  fut  Je  seul  héritage  1 ^ ^ 

Bond,  düBl  lesajeiix  , souveraiüs  autrefois, 
jBidi  de  Ja  France  avaient  donné  des  lois 
tne  pal  1 .Â.iBîrai  ^ s atiendril  et  sV'crie  i 
:ur  besoin  les  rend  chers  à mon  ame  attendrie  : 

, devant  vous,  cruels,  vous  voyez  un  Vaudoif 
I uioit  échappe  du  seijj  des  Albigeois, 


Descendant  ignoré  des  comtes  de  Toulouse* 

Maudissant , ainslqu’eux , la  forlune  jalouse  ; 

J’ai  gémi  dans  l’état  des  plus  obscurs  humains 
Autant  que  mes  ajeux  au  rang  des  souverains. 

Hélas  \ sous  d’humbles  toits , ignorés  mais  tranquilles  5 
Nous  vivions  de  nos  fruits,  de  nos  moissons  fertiles^ 

Chez  nous  régnaient  les  mœurs  avec  la  pauvreté  ; 
Adorant  l’Éternel  dans  notre  obscurité , 

.Vers  ce  père  commun  de  tous  tant  que  nous  sommes^ 
Nous  élevions  nos  mains  pour  le  bonheur  des  hommes  5 
Bornés  aux  seuls  plaisirs  d’aider  les  malheureux  , 

Et  de  bénir  nos  rois , et  de  prier  pour  eux. 

Nous  n’avons  osé  feindre  une  aveugle  croyance. 

Vos  dogmes  alarm^aient  notre  simple  ignorance 
Et , sans  les  pénétrer  , la  science  des  mœurs, 

Brésent  certain  du  Ciel , suffisait  a nos  cœurs. 

«Dans  nos  réduits  obscurs  où  la  paix  en  silence 
Bégnait  sous  les  dehors  de  l’ignoble  indigence  , 

Vos  prêtres,  conduisant  leurs  barbares  soldats, 

Ont  apporté  le  fer , la  flamme  et  le  trépas. 

Nous  avons  vu  brûler,  dans  nos  humbles  vallées  , 

Nos  chaumières  , nos  lits  , nos  moissons  desoleesj 
On  venait  nous  ravir  , on  foulait  sous  les  piés 
Nos  filles  , nos  vieillards  et  nos  faibles  moitiés  ; 

Et  nos  tendres  enfans , nos  entrailles  vivantes  , 
Passaient,  de  la  mamelle,  aux  flammes  dévorantes. 
Peindrai-je  ces  tourmens,ces  chefs-d’œuvre  d’horreur, 
Oa’invenlü  contre  nous  la  plus  noiie  fureur? 

Xes  feux  semblaient  trop  doux  à vos  moines  feroces  5 
Ils  osaient  prolonger  ces  supplices  atroces. 

J’ai  vu  sur  les  bûchers  mes  frères  suspendus  , 

Tantôt  tirés  des  feux , tantôt  aux  feux  rendus  , 
Consumés  lentement , prodiges  de  souffrance  , 
Supporter  , dans  la  flamme  , une  horrible  existence  - 
Mais  je  veux  épargner , à vos  cœurs  attristés  , 

Le  tableau  déchirant  de  ces  atrocités  | 
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Jar  le  récit  enfin  de  ces  scènes  tragiques 
)oit  arracher  des  pleurs^même  à des  catholiques, 
Qu’il  vous  suffise  enfin,  Castillans,  de  savoir 
)ue  je  vis  ou  crus  voir  ( ô jour  de  désespoir  ! ) 
la  femme  , mes  enfans , brisés  par  les  tortures, 
)eveuir , des  brasiers  , les  vivantes  pâtures. 

)n  m’avait  arraché  , du  sein  de  leurs  berceaux , 

)eux  fruits  de  mon  amour , deux  innocens  jumeaux, 
)ue  je  crus  voir  brûler. ..O  scène  horrible  ! ô crime  ! 
i’Enfer  s’ouvre  à mes  piés , je  tombe  dans  l’abîme.  » 
A ce  noir  souvenir  , une  sojmbre  terreur 
(Iarqua,dans  tous  ses  traits,  l’empreinte  de  l’horreur| 
üt  la  Mort  3 s’abreuvant  d’une  effroyable  joie  , 

^arut,  quelques  ins  tans , prête  à saisir  sa  proie. 

On  le  rappelle  au  jour,  il  rouvre  enfin  desyeu:^ 
)u’avec  un  long  soupir  il  tourne  vers  les  Cieux. 

O 1 Dieu  5 s’écria-t-il , combien  de  tems  encore 
)ois-je  voir  les  rayons  du  Soleil  que  j’abhorre  ? 

’u  le  veux,  ô mon  Dieu!  soumis  dans  mes  malheurs,» 
e dois  , en  t’adorant,  supporter  mes  douleurs. 
Iortels3depuis  quinze  ans, loin  de  notre  hémisphère, 
e traîne , en  cet  état , ma  vie  et  ma  misère, 

In  tous  lieux  poursuivi  par  des  spectres  affreux, 
ar  l’aspect  des  bourreaux,  des  bûchers  et  des  feux, 
^ar  le  noir  souvenir  qui  présente  à mon  ame 
la  femme  3^  mes  enfans,  périssans  dans  la  flame. 
cc  Mes  tyrans  acharnés  , par  d’odieux  secours , 
'our  prolonger  mes  maux  prolongèrent  mes  jours, 
is  m’avaient  réservé  les  plus  cruels  supplices. 

(d  mort  pour  moi, du  moins, aurait  eu  des  délices  ; 
e ne  pus  la  trouver.  Un  prodige  éternel , 

3us  la  faulx  du  trépas , me  rendit  immortel. 

'ans  un  de  mes  bourreaux  la  colère  céleste 
□uffla , pour  m’accabler , une  pitié  funeste  ; 

me  fit  échapper.  Je  cherchai  sur  les  eaux 
<a  mort  que  j’implorais , et  la  fin  de  mes  maux» 
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Mes  vœux  impatiens  appelaient  les  tempêtes , 

Le  sort  les  fit  éclore  , et  fondre  sur  nos  têtes  • 

Frivole  espoir!  J’ai  vu  périr  notre  vaisseau  , 

Sans  pouvoir,  sons  les  flots , obtenir  un  tombeau. 

Les  mers  ont  englouti  dans  leurs  vastes  abîmes 
Cenl  nochers  frémissant  dépérir  leurs  victimes. 

Et  comme  dédaignant  mon  trop  malheureux  corps, 

Ont  semblé  me  vomir  sur  ces  funestes  bords. 

Là  5 dans  le  continent , où  dans  de  vastes  îles. 

J’erre  le  jour,  la  nuit,  d’aziles  en  aziles  : 

J e fuis  tous  les  climats , sur-tout  les  lieux  vantéà 
Où  je  vois  s’élever  de  perfides  cités  , 

Où  les  peuples  soumis  à d’injustes  Puissances  , 
Kassemblés  sous  des  rois,  font  des  troupeaux  immenses 
Et  je  cherche  les  bois  où  je  vois  , plus  égaux  , 

Les  hommes  confondus  avec  les  animaux, 

A peine  distingués  de  la  brute  rampante  , 

De  la  simple  Nature  en  paix  suivre  la  pente. 

Pour  revêtir  mon  corps  je  dépouille  les  ours  , 

Je  dévore  la  chair  des  faons  et  des  vautours. 

De  mes  flèches  armé  , je  parcours  les  bois  sombres  , 
Sans  plaisir  dans  le  jour  , sans  crainte  dans  les  ombres  3 
Je  souffre  en  tous  les  tems  l’inclémence  des  airs  , 

Eujant  également  l’un  et  l’autre  Univers , 

Cherchant  par-tout  la  mort  que  le  destin  m’envie, 

Et  prolongeant  par-tout  ma  déplorable  vie. 

Tel  est  l’infortuné  qu’opprime  un  sort  jaloux, 

Et  qui  frémit , cruels,  d’être  au  milieu  de  vous.  » 

« Ami , lui  dit  Colomb , ranime  ton  courage, 

Parmi  nous  accueilli , ne  nous  fais  point  l’outrage 
De  compter,  dans  l’excès  de  tes  justes  doulèurs, 

Une  telle  rencontre  au  rang  de  tes  malheurs. 

^ Ces  malheursd’ont  rendu  sacré  pour  tes  semblables, 
Compte  sur  tous  les  soins  de  nos  mains  secourables  • 

Et , puisque  le  hazard  t’a  jeté  sur  ces  bords 

Que  nous  n’aVons  trouvés  qu’après  de  longs  efforts  , 


rrace-ncus  le  tableau  de  ce  vaste  hémisphère 
Où  tu  traînas  ta  vie  et  ta  longue  misère. 

Nous  sommes  dans  une  île,  et  le  grand  continent, 

Sans  doute  , près  d’ici , s’étend  vers  l’occident  ; 
nstruis-nous  sur  les  mœurs  diversement  bizarefi 
Des  Etals  policés,  et  des  hordes  barbares.  » 
cc  Hélas  ! lui  dit  Rémond  , fatigué  de  mon  sort, 
r’erre  sans  examen  , ne  cherchant  que  la  mort. 

^e  parcours  ces  déserts  de  naufrage  en  naufrage, 
^oujours  , sur  chaque  bord  , jeté  par  un  orage  ; 
lais  que  puis-je  observer?  J’ai  vu  deux  grands  Etats  , 
Impires  principaux  de  ces  vastes  climats  , 

>es  hordes  où  le  peuple  , abruti  sous  des  maîtres, 

Ions  peint  l’état  obscur  où  vivaient  nos  ancêtres. 

-e  reste  est  habité  par  de  grossiers  humains 
e la  simple  Nature  ou  plus  ou  moins  voisins, 
un  par  l’autre  etfacés  , tous  ces  objets  sauvages 
ntpas^e  devant  moi  comme  de  vains  nuages. 

» Dans  ces  bois,  cependant,  berceau  du  genre  humai 
ai  vu  des  cœurs  armés  d’un  inflexible  airain , 
en  ai  vu  de  plus  doux  ^ mais  de  ces  différences 
Lie  d’accidens  divers  variaient  les  nuances  ! 
mt-être  des  brigands  de  meurtres  affamés, 
ni  devoient  la  chair  des  etres  animés, 

)ujours  nourris  de  sang  dans  leurs  festins  atroces, 
it-ils  un  caractère  et  des  mœurs  plus  féroces, 
mdis  que , plus  humains  , ceux  qui , dans  les  forêts  , 
innocens  végétaux  se  nourrissent  en  paix , 
us  conformes  aux  vœux  de  la  simple  Nature , 

^ec  le  sang  plus  calme,  ont  l’ame  aussi  plus  pure  • 

1 aliment  ainsi , distinguant  les  mortels  , 
fait  ou  des  agneaux  ou  des  tigres  cruels. 

Mais  vous,  b Castillans!  que  venez-vous  donc  faire 
ns  ces  trisies  déserts  du  nouvel  hémisphèi  e ? 

►r  qu  enfantent  ces  bords  sans  doute  a des  appas 
i , du  fond  de  l’Europe  , ont  attiré  vos  pas. 
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'Ail!  si  vous  n’en  faisiez  un  abus  si  barbare,' 

Le  fer  doit  être  un  don  plus  utile  et  plus  rare* 
3^’apportez  point  ici  vos  arts  trop  dangereux, 

Dans  les  deux  continensn’allumez  point  des  feux.^ 
Letournez  sur  vos  bords  , et  coulez  , sans  envie  ^ 
Sous  vos  toits  paternels  votre  innocente  vie  j 
Mais  cachez-y  sur-tout  aux  avides  humains 
Que  vous  avez  trouvé  ces  rivages  lointains  , 

Et  périssez  plutôt  dans  les  vastes  abîmes  , 

L)u  repos  des  mortels  honorables  victimes  , 

Que  d’éclairer  enfin  nos  peuples  destructeurs 
Sur  un  secret  fatal  pour  ces  bords  et  les  leurs.  » 
Colomb  , de  ces  avis  admirant  la  sagesse  , 
Contemple  le  vieillard,  le  serre  avec  tendresse* 
«Infortuné  , dit-il , tes  conseils , je  le  voi , ^ 

Eruits  de  tes  longs  malheurs , devraient  faire  ma  loi 
Mais  regarde  en  pitié  ton  ami  qui  t’embrasse  , 

A qui  le  Ciel  peut-être  inspira  son  audace , 

Qui  voulut  seulement , quand  il  Iranchitles  mers  ^ 
Par  les  nœuds  du  bonheur  joindre  deux  Univers. 
L’une  cruelle  erreur  j’embrassai  la  chimère  , 

Je  fis  un  trop  beau  songe  , et  le  réveil  m’éclaire.  » 
Le  vieillard  un  moment  sentit  moins  ses  maluuurs 
IJn  doux  rayon  de  joie  éclaircit  ses  doul,euis. 
Colomb  fit  un  ami;  son  cortège  moins  sage 
Ne  gagna  que  de  l’or  pour  fruit  de  son  voyage. 

Mais  l’avide  océan  m’appelle  sur  les  flots  , 

331t  je  vole  en  esprit  sur  les  pas  du  Héros. 

iEi/z  dît  chant  cînquièn'hG» 


Chant  VI.  Le  Mexique. 
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CHANT  SIXIEME. 


LE  MEXIQUE. 


li’AMiRAL  veut  des  mers  franchir  l’espace  Immense  • 
Il  va  trouver  un  Monde,  il  va  chercher  Clémence, 

Et  planter  , sur  ces  bords , qu’il  a promis  au  roi , 
L’étendard  de  Castille  , et  celui  de  la  foi. 

Il  a fixé  la  paix  dans  son  île  féconde  , 

II  a vu  s’élever  la  cité  qu’il  j fonde. 

Entre  les  Indiens  et  ses  cruels  guerriers 
Il  a planté  l’olive  au  milieu  des  lauriers  , 

Et  déjà  dans  les  cœurs  il  entrevoitj’aurore 


Les  vertus  qu’il  chérit  et  qu’il  j fait  éclore. 

Il  croit  qu’un  frein  si  doux  contiendra  ces  mortels, 
Çu’il  va  priver  long-tems  de  ses  soins  paternels , 

Et  son  cœur , pour  trouver  le  Monde  qui  l’attire  , 
Brûle  de  revoler  sur  le  liquide  Empire. 

Il  prend  , pour  compagnons , ce  noble  infortuné  , 
Secourable  interprète  à ses  vœux  amené  , 

Ses  plus  braves  soldats,  et  cet  époux  fidèle 

Çui  veut  chercher  l’hermite  avec  sa  tendre  Adèle 

Et  l’indigne  Valverde  , esprit  séditieux  ’ 


C^^u  il  ne  peut  contenir  s il  ne  l’a  sous  ses  j^eux. 

Las  Casas  revêtu  de  sa  toute-puissance 

Doit  maintenir  la  paix,  doit,  pendant  son  absence, 

Joindre  d’un  nœud  commun , sous  ses  jeux  surveillans 
Les  faibles  Indiens  avec  les  Castillans. 


Un  vaisseau  lui  suffit , sur  l’océan  rebelle 
Un  doux  espoir  l’invite,  un  vent  heureux  l’appelle, 
Et , quittantle  rivage  , il  emporle  les  vœux 
Des  deux  peuples  unis  par  ses  soins  généreux. 
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11  vole,  impatient , sur  la  face  des  ondes , 

Il  dévore  les  flots , il  respire  les  mondes. 

Bientôt  sortent  des  mers  , sous  ses  yeux  satisfaits, 

Des  îles  qui , dans  Pair , élevant  leurs  forets, 
y le  repos  sous  leurs  cimes  fleuiies  , 

Que  bercent  des  zéphirs  les  haleines  chéries. 

Xa  mer , entre  des  bords  qu’embrasse  son  cristal , 
Dorme  un  dédale  heureux  , un  sinueux  canal , 

Dont  le  miroir  tranquille,  à l’entour  des  bocages, 

Dans  son  sein  transparent,  répète  leurs  feuillages. 

Quels  parfums  exhalés  du  calice  des  fleurs 
Surprenant  l’Amiral , suspendent  ses  douleurs  ! 

Il  respire  et  jouit,  dans  une  paix  profonde  , 

Du  mélange  touchant  de  la  terre  et  de  l’onde. 

« Peuples  heureux,  dit-il , d’un  séjour  aussi  doux, 
Jouissez  du  bonheur  qui  s’y  cache  pour  vous  ^ 

'Et  périssons  plutôt  sous  la  foudre  terrible  , 

Que  de  baigner  jamais  de  votre  sang  paisible 
Ces  gazons  verdoyans , et  ce  miroir  si  pur  , 

Ou  se  peignent  vos  bois  et  le  céleste  azur  ! >» 

D’  un  monde  fugitif  il  poursuit  le  rivage  5 
Il  voit  le  continent,  d’abord  comme  un  nuage, 

Au  fond  de  l’horizon  s’offrir  dans  le  lointain , 

Bientôt  frapper  les  yeux  par  son  éclat  voisin. 

Il  entre  dans  un  golfe  , il  observe  en  silence 
De  ces  bords  plus  pompeux  l’éclatante  apparence. 
Dieux!  par  l’homme  embellis  , ces  climats  enchantés 
IN’offrenl  plus  à ses  yeux  de  sauvages  beautés  5 
Il  y voit  des  palais , ornemens  de  la  plage , 

Qu’étale  , avec  orgueil , un  fastueux  rivage , 

Des  jardins  florissans , des  côteaux  cultives  , 

Des  temples,  vers  le  Ciel , à grands  frais  eieves. 

K Voyez,  dit-il , amis  , les  beaux  lieux  où  nous  sommes  : 
Ici  régnent  les  arts,  et  je  vois  des  pas  d’hommes.  « ( * ) • 


3 Tout  le  monde  connaît  le  tréiit  de  ce  Pîiilasopîie  qui  > 

Alors 
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Alors,  entre  des  monts  qui  protègent  un  port  5 
La  terre  à ses  désirs  présente  un  sûr  abord. 

)’une  foule  nombreuse  , avec  ordre  rangée  ^ 

>a  rive  , pour  l’attendre,  est  par-tout  assiégée, 

It  ce  Sage  observant  ce  climat  fortuné , 

,n  étonnant  le  peuple,  est  lui-même  étonné. 

Ldmis  sur  son  vaisseau , des  Apelles  Sauvage» 
‘eignent  rapidement  ses  voiles , ses  cordages  , 
t , des  objets  divers  , par  d’agréables  traits  , 
xpriment  les  couleurs  , la  forme  et  les  effets.  ' 
e peuple  ignorant  l’art  de  peindre  la  pensée  , 
s’attacher  au  papier  la  parole  tracée  , 
orné , pour  s’exprimer  , au  secours  des  pinceaux  , 
upplcaitaux  écrits  , par  d’éloquens  tableaux. 

Sur  leurs  tissus  brillans  , déjà  se  dévelope 
a pompe  des  trésors  qui  viennent  de  l’Europe; 
es  tubes  imitant  le  tonnerre  des  deux  , 
endiis  par  leurs  pinceaux  , étincèlent  aux3^eux; 

[ais  , pour  les  étonner , soudain  le  Sage  ordonne 
lie  la  foudre  s’allume  , et  que  le  bronze  tonne  ; 
ourles  peintres,  ô Ciel!  quel  étonnant  fracas! 
tpar  quels  traits  nouveaux  exprimer  ces  éclats? 

5 changent  leurs  tableaux , et  leur  main  vacillante 
eint  le  feu,  la  fumée  , et  la  tèVre  tremblante. 

Bientôt  de  Mexico , lui  vantant  le  séjour  , 
s pressent  le  Héros  de  se  rendre  à la  Cour , . 
ar  des  chemins  publics,  dont  le  faste  peu  sage 
nivent  des  citoyens  dévore  l’héritage. 

Amiral,  se  parant  du  nom  d’ambassadeur, 

3rs  le  séjour  des  rois  s’avance  avec  grandeur. 

% 

;s  esclaves  chargés  d’une  tâche  trop  dure, 
îlais  injurieux  pour  l’humaine  Nature  , 

3 sur  un  rirage  inconnu  , apperceyant  des  figures  de 
thématiques,  tracées  sur  le  sahle  ^ s’écria  :«  Voilà  de» 
as  d’hommes  ! j 
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Impétueux  coureurs  précipitant  leurs  pas , 

Ainsi  que  le  Héros  , enlèvent  ses  soldats. 

Les  coursiers  Andaloux  les  suivent  avec  peine, 

Les  chiens,  avec  ardeur,  bondissant  sur  la  plaine, 
S’élancent  à leur  suite , et  remplissent  les  bois 
' Les  sons  retentissans  de  leurs  brujantes  voix, 
li’ Amiral , pas  à pas , voit  diverses  Provinces, 

Qui , sous  un  commun  chef,  ont  leurs  diiïérens  Princes. 
Tout  annonce  le  centre  où  tout  sq. vient  unir  , 

Et  l’invisible  main  qui  sait  tout  contenir. 

L’araignée  aux  cent  yeux  ourdit  sa  sombre  toile , 

Où  tout  fil  tend  vers  elle  , où  sa  noirceur  se  voile  , 

f 

Pour  sLiccer , à loisir , dans  son  Etat  borné , 

Le  sang  du  faible  insecte,  en  son  piège  enchaîné; 

Ainsi , l’art  d’un  despote  agissait  en  silence  , 

Et  de  ce  peuple  esclave  exprimait  la  substance. 

Comme  en  ces  lieux  la  terre  olfre  tous  ses  trésors  ! 
L’automne  et  le  printems  sont  unis  sur  ces  bords  ; 

De  fruits  mêlés  aux  fleurs  chaque  arbre  se  couronne  , 

On  sème  dans  un  champ , dans  l’autre  l’on  moissonne. 
Jamais  , de  nos  climats,  l’aspect  ne  fut  si  beau  , 

C’est  une  autre  Nature  , un  Monde  tout  nouveau; 

Arbres,  fruits,  plantes,  fleurs,  animaux,  tout  diffère 
Le  ce  qu’offre  à nos  yeux  notre  antique  hémisphère. 

Sur  le  trône  des  airs,  le  Soleil  radieux , 

- Le  ses  premiers  rayons , blanchit  l’azur  des  Cieux  ; 

Il  vient  en  rougissant,  annoncé  par  1 aurore, 

Et  sous  son  œil  serein  voit  l’Univers  eclore  ; 

Après  le  cours  heureux  d’un  voyage  enchante, 

Aux  yeux  des  Castillans  , s’élève  une  cité 

Dans  le  milieu  d’un  lac,  dont  l’eau  tranquille  et  pure 

Bépète  et  réfléchit  sa  noble  architecture. 

Les  chemins  élevés  à force  de  trésors 
Partent  de  vingt  cités  assises  sur  ses  bords  ; 

Et  viennent,  au  travers  de  ce  cristal  mobile  , 

Aboutir,  de  la  rive , aux  portes  de  la  ville. 


Le  Sage  et  ses  soldats,  de  fer  étincelans , 

Montés  sur  leurs  coursiers,  s’avancent  à pas  lentSj 
A.U  son  d’une  musique  éclatante  et  guerrière. 

Mexico  sort  de  l’onde  au  fond  de  la  carrière  ; 

Et  bravant,  sur  les  flots  , les  regards  du  Soleil, 

/ 

Etale  de  ses  tours  le  pompeux  appareil. 

Fels  des  feux  , consacrés  à célébrer  nos  fêtes , 

Montent  du  sein  des  eaux  pour  briller  sur  nos  têtes: 

Hir  le  lac  et  les  ponts  accourent , à grands  flots, 

Des  peuples  dont  les  cris  font  mugir  les  échos  ; 

El  l’œil  est  ébloui  des  barques  vagabondes 
^ue  le  bras  des  rameurs  fait  voler  sur  les  ondes  • 

Dn  s’empresse  de  voir  ces  êtres  renommés  , 

Ees  en  fans  du  Soleil , de  ses  foudres  armés  , 

Et,  l’encens  à la  main  , rangé  sur  leur  passage, 

Ehacun  vient , à genoux , leur  offrir  son  hommage. 
Leurs  chiens  impétueux , leurs  coursiers  hennissans  , 
Vuxyeux  des  Mexicains  , sont  des  Bieux  menüçans. 

Is  entrent  dans  la  ville  inquiète , étonnée  ; 

As  traversent  la  foule  à leurs  pieds  prosternée  , 

Et  s’avancent  enfin  jusqu’au  brillant  séjour 
Du  s’offre  le  Monarque  entouré  de  sa  Cour. 

Au  tour  de  ce  despote,  on  voit  que  tout  respire 
La  majesté  du  trône  et  l’orgueil  de  l’Empire  5 
Un  sj'mbole  sacré  du  pouvoir  souverain  , 

^ son  cou  suspendu , repose  sur  son  sein* 

Jri  plumage  flottant  pare  son  diadème, 

Jage  d’un  rang  superbe  , et  pesant  a lui-même; 
sa  ceinture  éblouit  par  le  jeu  varié 
Du  feu  des  diarnans  avec  l’or  marié  ; 
son  manteau,  nuancé  des  plus  brillans  plumages, 

3rille  comme  l’Iris  au  milieu  des  nuai^es  ; 

Ct,  pesant  sur  deux  rois  inclinés  et  tiœmblans, 
sur  son  cothurne  d’or  il  s’avance  a pas  lents. 

A l’aspect  de  Colomb  , les  courtisans  s’étonnent  ; 
je  roi  frappé  lui-même,  en  ses  jeux  qui  rajoanent 
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Croit  entrevoir  l’éclat  de  cet  astre  enflammé , 
Dont  son  erreur  , en  lui , voit  le  fils  renommé. 

Il  se  sent  éclipsé  par  sa  présence  auguste  ; 

Il  admire  son  port , son  air  mâle  et  robuste  , 

Son  front  noble  et  toucbant,  dont  la  sérénité 
Indique  la  valeur  jointe  à l’humanité. 

Les  ornemens  d’Europe  , ajoutant  â sa  grâce, 
Lelèvent  du  Héros  la  franchise  et  l’audace  5 
Son  armure  superbe  annonce  un  protecteur, 

PI  U tôt  qu’un  conquérant  et  qu’un  usurpateur  • 

Et  les  fiers  Castillans , que  sa  tète  surpasse , 

K'ont  qu’un  air  fastueux  que  sa  grandeur  efhice. 

Le  roi  voile  son  trouble  , aux  jeux  de  l’Amiral; 
II  voit , en  ce  Héros,  son  maître  ou  son  égal; 

Et , crojant  l’étonner  par  sa  magnificence , 

Le  conduit  au  palais  rempli  de  sa  puissance. 
Dans  la  profusion  d’un  superbe  festin  , 

Tous  sont  admis  à table  avec  le  Souverain  ; 
Bientôt  le  roi  jaloux  d’obtenir  qu’on  l’éclaire  , 
Interrogea  l’écart  le  Sage  qu’il  révère, 
tt  D’où  viens-tu  , lui  dit-il , à travers  tant  de  mers; 
Et  que  m’apportes- tu  des  Cieux  ou  des  Enfers?  » 
O frère!  ô noble  ami,  lui  répondit  le  Sage, 
Que  le  Ciel  nous  gardait  sur  ce  lointain  rivage, 
J’ai  vu,  dans  ce  lointain  , votre  Monde  ignoré  , 
Languir,  par  l’océan , du  nôtre  séparé  ; 

J’ai  cru  que  du  bonheur  l’intéressante  aurore  , 

De  leur  douce  alliance  entr’eux  pourrait  éclore, 
Et  je  me  suis  hâté  d’apporter,  sur  ces  bords. 

Le  tribut  de  nos  arts , le  fruit  de  nos  efforts.  » 

Il  dit , et  l’interprête , à ce  Prince  Sauvage, 

En  termes  Mexicains  explique  son  langage  ; 
L’Argonaute  Génois  présente  au  Souverain, 
Différens  instrumens  qu’inventa  l’art  humain  , 
Qui,  semblant  agrandir  notre  sphère  bornée , 
Donnent  de  nouveaux  sens  à notre  ame  étonné® 
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aiguille  suspendue,  amoureuse  du  nord, 
li , sur  les  vastes  mers  , nous  guide  loin  du  port  ; 

; chef-d’œuvre  mouvant,  ce  trésor  méchanique, 

1 , comme  notre  cœur , bat  un  ressort  magique, 

1 le  tems  dont  le  cours  fait  circuler  les  deux , 
ichaîné  par  nos  mains’,  s’avance  sous  nos  yeux  5 
! verre  qui,  d’un  iil , semble  former  un  cable  , 
un  atome  un  colosse  , un  mont  d’un  grain  de  sable  , 
qui  crée  à nos  yeux  des  Mondes  animés , 
r qui,  sans  ce  secours , ils  resteraient  fermés  • 
tube  qui  soumet , à notre  faible  vue  , 
que  perdent  nosyeux  dans  la  vaste  étendue, 
li  nous  rend  plus  voisins  des  astres  radieux, 
nous  fait,  loin  de  nous,  respirer  dans  les  Cieux. 
n expose  un  objet  plus  merveilleux  encore  , 

: cadre  oii  l’on  peignit  l’intéressante  Isaure  • 

: peuple  l'apperçoit,  et,  par  ses  traits  vainqueurs, 
tte  Beauté  céleste  enchante  tous  les  cœurs; 
semble  aux  Mexicains  , au  Prince  qui  l’admire , 
le  cet  objet  sacré  sur  le  tissu  respire. 

! corps  inanimés  adroits  imitateurs, 

urs  peintres  , pour  les  yeux  , font  des  tableaux  flatteurs* 

ais  ils  n’ont  jamais  sii,  dans  un  élan  de  flâme  , 

rndre  les  traits  de  l’homme , et  leur  donner  une  ame. 

ce  portrait  leur  semble  un  ouvrage  des  Dieux , 

mais  tant  de  Beauté  ne  sourit  à leurs  yeux, 

lur  un  être  céleste , on  les  voit  prendre  Isaure  , 

leur  foule  , à genoux  , se  prosterne  et  l’adore. 

K O , dit  le  Prince  ému , quels  radieux  attraits  ! 
t objet  merveilleux  exista-t-il  jamais? 

)ui  , répond  le  Héros , cette  Beauté  suprême, 

1 séjour  des  humains , dans  une  prison  môme, 
land  la  faulx  de  la  mort  allait  trancher  mes  jours 
nt  ranimer  mon  cœur  par  ses  tendres  secours. 

^las ! elle  a pour  moi  disparu  de  ce  Monde, 

3 laissant  ce  portrait , que  ma  douleur  profonde 


7^  NOtrVEAÜ  MoNDE) 

Embrasse  avidement  comme  un  prestige  heureu:?^ 

Qui , du  moins  , ici  bas , la  retrace  à mes  vœux  ». 

Alvarèsj  tout-à-coup,  étincelant  de  joie, 

Arrive  en  s’écriant  : ce  Le  Ciel  nous  le  renvoie; 
L’iiennite  au  front  voilé  , que  nous  avions  perdu , 

A nos  vœux  empressés  par  le  Ciel  est  rendu, 

Et  ciiercliaiit  aussitôt  un  réduit  solitaire , 

Aux  jeux  des  Espagnols  a voulu  se  soustraire  ; 
Chacun,  le  révérant,  eut  craint  de  l’outrager, 

S’il  eut , sur  son  absence  , osé  l’interroger 

Soudain , pale  et  tremblant , s’offre  un  jeune  Cacique 
Qui , les  bras  étendus  vers  le  roi  du  Mexique  , 
Implore,  sans  pudeur,  ses  ordres  souverains  , 

Pour  qu’un  objet  sacré  soit  remis  en  ses  mains. 

Dans  l’île  d’Aïti  , sur  la  rive  fleurie  , 

J’avais  trouvé  , dit-il , cette  vierge  chérie 
Qui,  sous  un  voile  épais,  sous  de  grossiers  dehors. 

Osait , de  ses  beautés  , enfouir  les  trésors. 

Erappé  de  sa  vertu  que  je  crains  et  j’adore, 

J’étouffais  ^ à ses  pieds,  l’ardeur  qui  me  dévore  ; 

Elle  enchaînait  mes  vœux  , seule  et  sans  défenseur* 
Sans  pouvoir  en  jouir,  j’en  étais  possesseur  , 

Mais , ô juste  douleur  dont  mon  ame  est  frappée  ! 

A mes  bras,  aujourd’hui,  ma  proie  est  échappée». 

Il  veut  qu’on  la  lui  rende,  et  ses  cris  éternels 
Pressent , du  Souverain  , les  secours  paternels. 

Loin  de  le  secourir,  le  Monarque  sévère 
Le  menace  du  poids  de  sa  juste  colère  : 

Alors  le  ravisseur  arrêtant,  au  liazard  , 

Sur  le  portrait  d’Isaure  , un  inquiet  regard  : 

« Ah  la  voilà,  ditJl,  ah!  je  saisis  ce  gage  ; 

J’ai  perdu  sa  beauté,  qu’on  m’en  laisse  l’image.  » 
ic  Pars,  dit  le  Souverain,  dans  de  lointains  climats, 
Cacique  audacieux  , fui  loin  de  mes  Etats  ; 

Qu’on  cherche  cet  objet  avec  un  soin  extrême  : 

Au  hls  de  l’orient  qu  ou  rende  ce  qu’il  aim§. 


Chant  VI.  I^e  Mexiq^é. 

lors  Colomb  respire,  et  l’espoir,  à ses  jeux  , 

(Tre,  dans  un  Ciel  pur,  son  flambeau  radieux. 

Bientôt,  devant  la  Cour,  dans  une  vaste  place, 
assemblant  ses  guerriers  dont  il  contient  l’audace  : 
A.rmez-vous , leur  dit-il,  de  vos  tubes  de  fer. 

Lie  la  foudre  s’allume,  et  parte  avec  l’éclair.  » 
e plomb  vole  en  tonnant , et  les  airs  en  gémissent  ; 
ans  un  profond  lointain  les  éclîos  retentissent  ; 
es  oiseaux  colorés,  cliantres  liarmonieux 
ui  planaient  librement  dans  la  vague  des  Cieux  , 
irpris  de  voir,  des  champs , s’élever  le  tonnerre  , 

)nt  frappés  sous  la  nue,  et  tombent  sur  la  terre  : 
a crainte , à cet  aspect , sur  tous  les  fronts  se  peint , 
t des  foudres  du  Ciel  chacun  se  croit  atteint. 

Le  Sage  est  toujours  calme,  et  semblable  à lui-même , 
éleve  la  voix,  donne  l’ordre  suprême  ; 

)udain  le  canon  tonne , et  vomit  dans  les  airs  , 
vec  un  bruit  affreux  , le  souffre  et  les  éclairs  : 
e la  voûte  des  Cieux,  tous  les  échos  répondent , 
a foule  se  renverse,  et  les  Grands  se  confondent; 
ous,crojant  voir  des  Dieux  arbitres  de  leur  sort, 
ttendent,  en  tremblant,  leur  sentence  de  mort; 
fais,  pareil  aù  printems  qui  bannit  la  froidure  , 

’un  regard  plus  serein  le  Sage  les  rassure , 
t,  déposant  sa  foudre  , il  trace  les  efforts 
aroû  l’esprit  humain  s’illustra  sur  nos  bords, 
offre  , en  traits  de  feu,  l’histoire  du  génie  , 
eint  les  rayons  des  arts  , le  flambeau  d’üranie, 

[outre  l’Européen  profond,  industrieux, 

[esurant,  d’un  compas,  et  la  Terre  et  les  Cieux  , 
Lirprenant  la  Nature  à ses  jeux  dévoilée , 
esant  le  Monde  entier  dans  la  voûte  étoilée  ; 
jbjuguant,  pour  conduire  et  porter  ses  vaisseaux  , 
’Empire  turbulent  et  des  vents  et  des  eaux  ; 
urpassant,  par  ses  feux,  les  effets  du  tonnerre , 
nv^ihissant  le  Ciel,  etréghantsur  la  Terre; 


7^  Le  nouveau  Monde, 

Imitant  la  Nature  et  son  vrai  coloris  , 

Peignant  l’ame , à nos  jeux , dans  ses  brillans  écrits  5 
Des  tems  et  du  cahos  perçant  la  nuit  profonde , ^ 
Trouvant  le  vrai  mobile  et  le  ressort  du  Monde , 

Et,  les  jeux  élevés  jusques  au  Créateur, 

Au  sein  de  l’Univers  , découvrant  son  auteur. 

« V oilà , dit  le  Héros , les  présens  volontaires 
Que  daignent  vos  aînés  apporter  à leurs  frères  , 

Les  sciences,  les  arts . . .»  - «Mais , au  gré  de  vos  vœux , 
Sans  doute , dit  le  roi , vous  savez  être  heureux  ? » 

« O ! lui  répond  le  Sage  ; ô 1 mystère  suprême  ! 

C’est  un  secret  caché  dans  le  sein  de  Dieu  même. 

Si  nous  étions  heureux , franchirions-nous  les  mers  , 
Pour  chercher  le  bonheur  dans  un  autre  Univers? 

En  peignant  ces  tableaux , élevé  par  son  zèle  , 
Colomb  semble  excéder  la  stature  mortelle  : . 

On  croit , sur  un  nuage , au  milieu  des  éclairs  , 

Voir  un  être  céleste  éclairer  l’Univers  : 

Le  Monarque  frappé  d’une  extase  muette  , 

Qu’il  renferme  en  secret  dans  son  ame inquiète, 

Conçoit  que  ces  mortels  , qui  vont  tout  lui  ravir  , 
Armés  du  feu  des  Cieux  , sont  nés  pour  l’asservir. 

Il  quitte  le  Héros,  et  sa  vue  attentive  , 

D’un  profond  avenir  sondantda  perspective. 

Entrevoit  des  horreurs,  des  meurtres,  des  combats  , 

f 

Des  orages  de  sang  formés  sur  ses  Etats. 

Colomb  retourne  aux  siens  qui , de  leurs  vains  prodiges  , 

, Aux  jeux  des  Mexicains  , étalent  les  prestiges , 

Et  daignent  se  prêter  au  bienfaisant  accueil 
D’un  peuple  admirateur  qui  flatte  leur  orgueil. 

Bientôt  la  soif  de  l’or  se  hâte  de  paraître  , 

. , ^ 

Et,  sous  un  chef  humain , la  cranté  va  naître: 

« Bevolons  vers  nos  bords , lui  disent  ses  soldats, 

Et  revenons  bientôt  dans  ces  riches  climats, 

De  nos  renforts  suivis , conquérir  cet  Empire, 

Que  nous  devons  régir,  que  nous  devons  instruire.  » . 

Quel 
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CHATjTT  VI.  Le  Mexique. 

Quel  projet,  repond-il?  où  voulez-vous  courir? 
achons  gagner  ce  Monde , et  non  le  concpiérir.  o 
Mais  la  religion  , ce  fantôme  céleste  , 
ui  souvent  aux  Enfers  eut  son  berceau  funeste 
a chercher  , sans  pitié , sur  de  sanglans  autels  j 
es  prétextes  sacrés , pour  perdre  les  mortels. 


Flri  du  chant  dixième. 
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CHANT  SEPTIEME. 


LE  FANATISME. 


Ij’odieux  fanatisme  entouré  de  victimes 
Ne  souffrait , en  ces  lieux  dévoués  à ses  crimes , 

Que  l’éclat  des  flambeaux  agités  par  ses  mains , 

Et  régnait  en  tyran  sur  les  pâles  humains. 

Pour  plaire  aux  Castillans , le  Monarque  timide 
Ec  s conduit  dans  son.temple  où  le  monstre  préside  j 
Séjour  des  Dieux  de  sang,  des  esprits  infernaux. 
Dont  le  souffle  homicide  anime  des  bourreaux  , 
Habitacle  de  mort,  prison  religieuse 
Ou  l’on  sent  des  tombeaux  l’horreur  mystérieuse: 

O!  déplorable  enceinte!  ô!  murs  trop  révérés. 

De  crânes,  d’os  humains  lugubrement  parés  l 
Sous  les  rayons  brûlans  du  soleil  qui  l’éclaire, 

Au  haut  de  cent  degrés  s’élève  un  sanctuaire, 

Où,  sans  art  dégrossi,  s’offre  , d’un  air  hideux  , 

Du  Dieu  Viluputzi  le  simulacre  affreux. 

Des  prêtres  Mexicains,  fantômes  faméliques , 
Pâles,  déhgurés  par  leurs  mains  fanatiques, 

Par  des  tranchans  cruels , par  l’atteinte  du  feu  , 
Cortège  abominable , environnent  leur  Dieu. 

On  voit  un  cône  aigu  planté  devant  l’idole  , 

Toujours  souillé  du  sang  des  captifs  qu’on  immole 
Sur  cet  étrange  autel  on  place  un  malheureux 
Nû , pâle  , renversé  sur  l’angle  douloureux  ; 

Par  les  piés  et  les  mains  on  retient  la  victime  , 

Le  sacrificateur  , préparé  pour  le  crime  , 

Enfonce  dans  son  sein , religieux  bourreau , 

Une  pierre  aiguisée  eu  forme  de  couteau , 


Chant  VII.  Le  Fanatisme. 

L’ouvre,  arrciche  le  cœur  , et,  d’uiie  main  sanglante  , 
Ün  souille  avec  horreur , l’idole  dégoûtante  3 
hiis  fait,  d’un  pié  superbe,  avec  iadigiiiié  , 
louler  , sur  les  degrés,  le  corps  ensanglanté, 
lent  prisonniers  , choisis  pour  cette  fin  cruelle , 
tenaient  de  recevoir  une  mort  solennelle  , 
h déjà  par  morceaux  distribuant  leurs  corps  , 
tri  osait  s’en  repaitre  et  dévorer  les  morts. 

L cet  horrible  aspect,  les  Espagnol^  frémissent , 
ur  leurs  fronts  indignés  leurs  cheveux  se  hérissent  ; 

[ veulent  renverser  l’idole  et  ses  autels  • 
lais  Colomb  dans  leurs  mains  suspend  les  coups  morlolSk 
Hélas!  un  autre  soin  le  persécute  encore  3 
i cherche  vainement  la  fugitive  Isaure. 

Le  Cacique , dit-on , qui  ravit  ses  appas  , 
ers  les  bords  du  Polose  a pu  tourner  ses  pas  , 
t l’on  croit  qu’avec  lui,  ce  brigand  fait  au  crime, 
ne  seconde  lois  entraîne  sa  victime.  » 
jlomb  veut  le  poursuivre , et  le  roi , chaque  jour  , 
ir  de  nouveaux  bienfaits  , le  retient  à sa  Cour. 

Aux  jeux  de  ce  Monarque,  une  terreur  secrète 
onre  que  des  objets  dont  l’aspect  l’inquiète  ^ 
es  présages  , affreux  pour  sa  crédulité , 
appent  de  toutes  parts  son  œil  épouvanté  5 
sent  un  Dieu  vengeur  qui  toujours  l’environne , 
li-  fait  croûler  son  trône,  et  tomb  er  sa  couronne, 
ni  suspend  sur  son  front , dans  un  Ciel  palissant  , 
etincelant  éclat  d’un  glaive  menaçant, 
ses jeux'eifrajés  , du  fond  des  mausolées, 
rient  , en  gémissant,  des  ombres  désolées, 
a vu  , sur  les  murs  de  son  temple  odieux  , 

1 sang  hideux  baigner  les  images  des  Dieux  ; 
entend,  chaque  nuit,  de  ce  lieu  redoutable  , 
îrcer  les  cris  plaintifs  d’une  voix  lamentable  , 
croit  voir , sous  la  voûte  , au  milieu  des  éclairs, 
iS  foudres  serpenter  et  sillonner  les  airs. 
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lyg  LeNOUVEAüMoND'*, 

O Prince  malheureux  ! il  fuit  loin  du  vulgaire^ 

Mais  il  voit  chaque  jour  le  jeune  solitaire , 

Le  front  toujours  voilé,  les  jeux  baignés  de  pleursr, 
Les  mourans  , dans  ses  murs^  soulager  les  douleurs, 
El,  plein  d’un  calme  heureux,  objet  de  son  envie. 

De  mille  infortunés  j prolonger  la  vie. 

Tout  bas  il  en  soupire,  et,  les  jeux  abattus. 

Admire  d’un  Chrétien  les  paisibles  vertus. 

Colomb  , par  sa  sagesse  , enlevant  son  estime. 

Lui  présentait  encore  un  objet  plus  sublime  : ^ 

Ainsi  qu’aux  jours  brûlans  , un  mortel , à loisir , 
Respire,  au  bord  des  eaux,  la  fraîcheur  du  zéphir. 
Le  Souverain  goûtait  cette  vertu  suprême 
Puisée  avec  amour  dans  le  sein  de  Dieu  même. 

Mais  que  Valverde,  ô Ciel! plein  d’un  zèle  odieux, 
De  ces  cœurs  bienfaisans  différait  à ses  jeux  ! 

L’Enfer  forma,  dit-on,  ce  monstre  sanguinaire. 

Au  milieu  d’un  orage  , en  un  jour  de  colère  ; 

Et,  quand  il  vit  le  jour  qui  se  voila  d’horreur , 

La  tendre  Humanilé  n’entra  point  dans  son  cœur. 
Plein  d’une  ambition  , qu’en  vain  il  dissimule,, 

Avide  de  régner  sur  ce  peuple  crédule  , 

Jouet  des  passions  qui  couvent  dans  son  sein  , 

Il  s’agite,  il  frémit  plein  de  son  noir  dessein. 

Telle , au  courroux  des  vents  la  foudre  abandonnée 
S’égare  dans  les  deux , par  leur  souffle  entraînée. 
Pour  répandre  le  fiel  dont  il  est  consume, 

Au  langage  indien  bientôt  il  s est  forme. 

Sous  le  prétexte  faux  d’annoncer  au  vulgaire 

La  loi  d’un  Dieu  de  paix  , son  Monarque  et  son  pèrç, 

De  palais  en  palais  il  promène  ses  cris  , 

Des  femmes  , des  eufans  il  séduit  les  esprits  , 

Et  prétend , à laJin  , dans  son  fougueux  délire  , 
Jusques  sur  le  roi  même  étendre  son  empire. 

Ce  roi,  trop  confiant  au  sein  de  la  grandeur , 

Croit  pouvoir  l’éblouir  par  sa  vaine  splendeui  j 
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Chant  VTI.  Le  I'anatisme. 

I 

Et,  du  haut  de  son  trône , accueillant  le  Grand-Prêtre  y 
Permet  qu’eu  sa  présence  il  amène  le  traître. 

Le  barbare  s’élance,  et  paraît  à ses  yeux  : 

( Prince,  tu  vois,  dit-il , un  envoyé  des  Cieux, 

Fe  te  viens  éclairer  de  la  part  de  Dieu  même  : 
mes  piés  prosterné  rends-moi  ton  diadème.  » 

Le  despote,  à ces  mots  qui  font  rougir  sou  frontj. 
Doute  s’il  doit  punir  ou  dédaigner  l’aiTront. 

\.lors  , faisant  tonner  une  voix  emphatique  : 

Sauvage  révolté  , reprend  le  fanatique  , 

?on  sceptre  est  à mon  roi  5 le  Pontife  Romain  y 
De  l’un  et  l’autre  Monde  unique  Souverain  , 

-iui  donna  tous  les  bords  où  nous  aurons  la  gloire 
D’arborer  ses  drapeaux , guidés  par  la  victoire.  » 

Et  quel  est,  dit  le  roi,  ce  Dieu  de  l’Üiüvers 
)ont  le  séjour  superbe  est  au-delà  des  mers  ? » ' 

Rome,  répond  Valverde , e':Ie  sert , et  l’honore^ 
dalheur  à qui  l’outrage  , et  même  à qui  l’ignore  1 
In  Dieu  vengeur  t’attend  ; un  supplice  éternel 
)oit  punir  l’incrédule  et  l’aveugle  mortel. 

►i  tu  foules  aux  piés  la  lumière  propice 
)ue  je  viens  t’apporter  au  bord  du  précipice, 

)ans  le  fond  des  Enfers  , la  justice  des  Cieux  , 

‘unira  tes  forfaits , et  ton  culte  odieux. 

Irains  ce  Dieu  que  j’annonce,  afin  qu’il  te  pardonne, 
’ombe  à mes  piés  , rebèle , et  rends-moi  ta  couronne.  » 
Le  Monarque  Indien  , de  sa  gloire  jaloux, 
iaisse  enfin,  dans  ses  yeux,  éclater  son  courroux. 
i’Espagnol  s’en  indigne  , et  s’écrie  : ^ Infidèle, 
’uisqu’aux  lois  des  Chrétiens  tu  (e  montres  rebèlé_, 

LU  nom  du  Dieu  vivant , du  Pontife  Romain , 
e t’exclus  aujourd’hui  du  rang  de  Souverain, 
e délie  à jamais  tout  ce  peuple  imbécile 
tu  seiment  qui  l enchaîne  a ton  trône  fragile^ 
e lui  donne  le  droit  de  t’arracher  le  jour  , 
it  je  proscris  ta  tete  au  milieu  de  ta  Cour....  » 


7®  î-enoüveaüMondê, 

Le  barbare , a ces  mots  , s’enfuit  d’un  pas  rapid©  j 
Lançant  sur  le  Monarque  un  regard  homicide  , 

Çui  semble  désigner  , dans  son  cœur  outragé, 

La  place  du  poignard  quhi  veut  j voir  plongé# 

Le  monstre  décelant  son  ame  forcenée  , 

Le  Souverain  croit  voir  , dans  sa  bouche  effrénée, 
Dans  ses  yeux  enflammés,  des  soupiraux  ouverts, 

Jj  oii  semble  s’échapper  la  flamme  des  Enfers, 

Le  Monarque  soupire , il  va  revoir  ce  Sage 
Modeste  en  ses  dehors , et  vrai  dans  son  langage  , 

Cet  être  lumineux  qui  charma  ses  regards 
Par  de  si  doux  rayons  ,.par  le  flambeau  des  arts  , 

Qu’il  prit  pour  la  Raison  , la  Sagesse  éternelle , 
Revêtue  , à ses  yeux ^ d’une  forme  mortelle. 

« à 

« O , dit-ii , en  pleurant , quel  contraste  fatal , 

Du  Prêtre  fanatique , et  du  sage  Lmiral  ! » 
L’enthousiaste  ardent  vole  de  place  en  place, 
^Ameute  sur  ses  pas  l’aveugle  populace  : 
xc  Peuple  , s’écriait-il , les  tems  sont  révolus 
Mon  Dieu , dans  ces  climats  , va  choisir  ses  élus. 

Ton  premier  Souverain  , c’est  ce  Dieu  qui  m’inspire; 
On  te  veux  arracher  à son  auguste  empire. 

Rebèle  à son  arrêt  qui  m’amène  à tes  yeux,  ^ 
Ton  roi  t’ouvre  l’abîme  , et  te  ferme  les  Gieux. 

Il  n’a  plus  aucun  droit  à ton  obéissance  , 

Je  t’absous  des  sermens  prêtés  à sa  puissance. 

Il  veut  faire  ta  honte  et  ta  calamité 
Dans  le  règne  du  Tems , et  dans  l’Eternité  ; 

Frappe,  Dieu  le  prescrit,  ta  récompense  est  prête-, 
Et  la  palme  , dans  l’air  , balance  sur  ta  tête.  » 
Aveugles  Mexicains  ! éblouis  de  ces  arts 
Dont  ces  fiers  étrangers  étonnaient  leurs  regards, 

Les  prenant  pour  des  fils  du  Dieu  delà  lumière , 

De  leurs  piés , en  tremblant,  ils  baisaient  la  poussière; 
Tout  aidait  le  barbare  à tromper  les  sujets  , 

Et  livrait  le  Monai’que  à fies  cruels  prpjets. 
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CïïA!NrT  VIT,  liE  l'AXATlSMErf 

I-e  traître  , il  perd  la  reine , elle  a daigné  l’entendre  j 
[1  ouvre  au  fanatisme  une  ame  jeune  et  tendre.. 

! aborde  en  secret  celle  jeune  Beauté, 
roucliante  par  ses  pleurs  et  par  sa  majesté. 

-^e  visage  enflammé  de  ce  monstre  homicide 
lelève  ses  attraits  et  sa  grâce  timide. 

’rès  d’un  si  doux  objet , quel  contraste  odieux  !' 

/éclat  d’une  fournaise  offense  moins  les  jeux 
)uand  on  voit  s’élancer  sa  flamme  mugissante  * 
tomparée  aux  rayons  de  Paurore  naissante. 

I vient,  à chaque  instant,  assidu  corrupteur, 

■eiidre  à ce  cœur  naïf  un  piège  séducteur. 

1 poursuit  ses  projets,  insinuant  reptile, 
t , quand  il  règne  enfin  sur  cet  esprit  facile  : 

Tant  que  le  roi,  dit-il,  respire  entre  vos  bras, 

n précipice  horrible  est  ouvert  sous  vos  pas. 
veut  vous  entraîner  dans  ces  profonds  abîmes, 
u’il  pourrait  éviter  s’ilabjurait  ses  crimes, 
faut,  pour  vous  sauver  de  ces  gouffres  de  feux, 
nre  au  Ciel , qui  l’ordonne,  un  sacrifice  affreux! 

'appez , üieu  le  commande.  » A ces  mots,  il  la  quitte 
ni  laissant  un  poignard , dans  son  ame  interdite 
luftlant  tous  les  poisons  dont  il  est  ulcéré, 
le  demeure  en  pleurs , et  le  cœur  déchiré. 

La  nuit , ce  teins  paisible  où  l’Univers  sommeille, 

.1  le  Juste  s.endort,  où  le  brigand  s’éveille, 
nivrant  d’un  voile  épais  tout  ce  vaste  séjour, 
ihardissaitlecrimeen  le  cachant  au  jour, 
iprès  de  sa  moitié , le  Prince  sans  alarmes, 
isommeil,  sur  sonlit,  goûtait  déjà  les  charmes, 
endu  sans  effroi , sans  soupçon  du  danger. 

Princesse,  jouet  du  perfide  étranger , 

lève , uu  glaive  en  main  , tremblante  et  taciturne  , 
îpm  a la  lueur  d’une  lampe  nocturne. 

'dieux  fanatisme  , égarant  ses  esprits  , 

1 fait  lever  le  fer  contre  des  jours  chéris. 
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go  Le  nouveau  Monde, 


Mais  bientôt  son  amour,  novice  et  pur  encore, 

Le  ses  premiers  beaux  jours  lui  rapelaiil  1 aurore  , 

Lait  tomber  son  poignard  , ou  détourne  ses  coups, 

Et  la  presse  en  secret  d eveillei  son  époux. 

Auprès  de  ses  enfans  par  l’amour  entraînée  , 
Ellevoit  ces  doux  fruits  du  plus  tendre  bjménée, 
Couchés  sur  le  duvet,  ignorant  tous  ses  maux,  ^ 

D’un  sommeil  innocent  jouir  dans  leurs  berceaux. 

Le  calme  , à cette  vue  et  tranquille  et  chérie , 

Semble  un  moment  renaître  en  son  ame  attendrie. 
Un  nuage  de  pleurs  inonde  ses  appas  : 
cc  Mes  fils , dormez,  dit-elle , et  ne  me  vengez  pas. 
Soyez  plus  fortunés  que  votre  indigne  mère. 

Quel  crime  , chers  enfans  , d’immoler  votre  père..!» 
Son  amour  la  ramène  au  lit  de  son  époux. 


Près  d’un  mortel  si  cher  elle  tombe  à genoux  , 

Lui  demande  pardon  du  coup  qu’elle  médite. 

Enfin  l’infortunée , éperdue  , interdite  , 

Prend  son  parti , se  lève , et  va  frapper...  ô Dieux» 

Xe  roi  s’éveille-,  et  voit  ( quel  spectacle  odieux  ! ) 

Xa  reine  échevelée , et  son  bras  qu’elle  élève  , ^ ^ 

Dans  une  main  sa  lampe , et  dans  l’autre  son  glaive. 

Il  demeure  muet  de  surprise  et  d’horreur. 

Des  cris  frappent  les  airs , et  comblent  sa  terreur. 

Des  flammes , par  son  peuple  à grand  bruit  répandues  , 

Dévorent  son  palais , et  montent  jusqu’aux  nues. 

Il  vole  , il  apperçoit  ses  malheureux  sujets  ■ 

Qui  lancent , contre  lui , les  flambeaux  et  es  trai  s . 

Valverdeles  excite  à tout  réduire  en  poudre , 

Et  tonne  au  nom  du  Ciel,  en  apelant  sa  foudre. 

Colomb , Dieu  ! son  coeur  saigne...  Il  court  de  toutes  par  ; 

'Arrête  ces  brigands  qu’enchaînent  ses  regards. 

Xe  calme,  à son  aspect,  dissipe  les  nuages, 

Son  sceptre  pacifique  apaise  les  orages  ; 

11  entraîne  avec  lui  ses  lions  écumans  , 

Ses  soldats  acharnés,  de  carnage  fumans;  ^ 

Mais 
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Chant  VI I.  Le  Fanatisme. 


^ais  il  perd  dans  ces  feux  , dans  ces  maux  qu’il  déplore  , 
L’espoir  qu’il  a conçu  de  revoir  son  Tsaure , 

Lt  ne  pouvant  la  suivre  à travers  les  déserls  ^ 

I veut  clierclier  sa  trace  en  voguant  sur  les  mers. 

Sitôt  c[u’i]s  sont  partis,  les  troubles  s’assoupissent  : 
iiirpris  de  leur  fureur , les  Mexicains  gémissent  ; 
ït  Colomb , loin  des  murs  sanglans  et  meurtriers  , 
pas  précipités  entraîne  ses  guerriers. 

’ls  arrivent  bientôt  dans  un  plus  simple  asile , 
lans  Tlascala , séjour  moins  riche  et  plus  tranquille  , 
)uriiomme  libre  , heureux,  connaissant  tous  ses  droits^ 
Ste  voit  que  des  égaux  , et  n’obéit  qu’aux  lois. 

^u  centre  d’un  Empire  immense  et  despotique  ^ 

L’Amiral  étonné  voit  une  République 

^ui , bravant  les  tyrans  de  ces  vastes  climats  , 

Forme  un  peuple  de  rois  au  sein  de  leurs  Etats. 

Tel , au  centre  brûlant  des  sables  de  l’Afrique  , 

)n  vit , dans  les  déserts , au-delà  du  Tropic[ue  3 ~ 

)e  Ju pi ter-Aminon  le  séjour  enchanté 
)fîrir  les  doux  trésors  dè’^îà  fécondité.  ) 

]e  peuplç  a conservé  sa  noble  indépendance; 

’ar  la  haine  du  luxe  il  maintient  sa  puissance , 
lit  près  d’un  Souverain  , sans  respirer  jamais 
^’air  trop  contagieux  des  Cours  et  des  Palais, 
^orgueilleux Espagnol  n’obtient  pas  son  hommage: 
l paraît  malheureux  , la  pitié  le  soulage  ; 
dais  le  fier  Tlascalan  , tranquille  et  sans  besoins 3 
Jans  admirer  ses  arts  , lui  prodigue  ses  soins. 

)angereux  quelquefois , et  suspect  à des  Sages  , 
jC  charme  de  ces  arts  , de  ces  brillans  ouvrages  , 

^erd  sa  vaine  magie  et  son  lustre  vanté  , ' 

Lux  yeux  d’un  peuple  austère  , aimant  la  pauvreté; 

)es  enfans  du  Soleil  tout  l’éclat  s’évapore. 

^es demi-Dieiix,  venus  des  portes  de  l’aurore, 
ont  chargés  de  présens  avec  candeur  offerts  ; 
dais  3 par  les  Tlasçalans  , conduits  au  bord  des  mers  , 
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8a  Le  NOUVEAU  Monde, 

Ils  regrettent  ces  lieux;  et , remontant  sur  Ponde, 


Tournent  vers  le  Pérou  leur  course  vagabonde. 

Mais  5 avant  d’aborder  dans  ces  riches  climats. 
Deux  palais  difîérens  vont  s’offrir  sur  leurs  pas  , 
D’un  5 de  la  Vérité  trop  secret  sanctuaire , 
D’autre  où  l’Illusion  tient  sa  Cour  mensongère. 


Fin  du  Chant  septième. 
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Chant  VIH.  La  Vérité  et  L’  I l e u s i o n.  83, 


CHANT  HUITIEME. 


LA  VERITE  ET  L’ILLUSION. 


Des  mers  de  l’occident  premier  navigateur,' 

Colomb,  roulant  par-tout  un  œil  observateur  , 
f’ose  toucher  la  rive , et  veut  suivre  sur  l’onde 
Méandre  inconnu  des  bords  du  Nouveau  Monde» 

1 s’avance , et  déjà  , de  ses  vastes  forets  , 
jEl  Gujanne , à ses  jeux  , élève  les  sommets. 
iC  Brésil  passe  et  fuit  5 désirable  contrée, 

)u  second  des  métaux  productrice  ignorée  ; 

Itla  Terre  de  Eeu  termine  , au  sein  des  flots  ^ 
l’immense  continent  trouvé  par  le  Héros* 

)es  géans  sont  épars  sur  cette  rive  australe  ; 

)es  nains  foulent  en  paix  la  terre  boréale. 

Alors  tournant  sa  proue  il  vogue  vers  le  Nord. 

.a  terre  offre  par-tout  un  différent  abord. 

ci  5 le  sable  couvre  unevinsensible  pente, 

ià , des  coteaux  rians  l’amphithéâtre  enchante  ; 

^lus  loin  5 de  vastes  rocs  s’élèvent  dans  les  airs  , 

It  leurs  piés  sont  blanchis  par  l’écume  des  mers. 

Colomb,  dans  le  lointain , voit,  du  fond  des  campagnes, 
l’allonger  vers  la  nue  , au-dessus  des  montagnes^ 

In  vaste  monument,  dont  le  front  radieux 
)omine  sur  la  Terre  , et  perce  dans  les  Cieux. 

1 brûle  d’avancer , de  lumières  avide  , 
it  de  voir  des  déserts  l’immense  pyramide. 

1 descend  sur  la  terre  , il  s’éloigne  des  mers  • 

1 voit  des  ponts  flottans  suspendus  dans  les  airs, 

)e  liane  tissus  , tendus  sur  des  abîmes. 

’asser  d’un  mont. à l’autre , attachés  aux  deux  oîmes  j 
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Il  marche  , sans  terreur,  sur  ces  chemins  moiivanâ 
jQi-ie  font  trembler  ses  pas,  que  balancent  les  vents* 
Toiit-à-coup , à ses  yeux  , une  sombre  ouverture 
Offre  les  profondeurs  d’une  caverne  obscure  ; 

Il  entre  , et  voit  s’étendre  un  sentier  tortueux  : 

II  suit , d’un  œil  errant , les  détours  sinueux  • 

Et,  d’un  pin  flamboyant  éclairant  les  ténèbres ^ 

Parcourt  l’immensité  de  ces  détours  funèbres. 

y 

Pientôt  il  apperçoit  une  faible  clarté 

Qui  de  ces  soulerrains  bannit  l’obscurité  , ' 

llanime  son  espoir  , et  présente  à sa  vue, 

Dans  le  fond  du  sentier  , sa  lumineuse  issue. 

Il  sort  enfin  de  l’ombre  , et  voit  un  beau  séjour 
Oii  reparaît  le  Ciel , oii  rayonne  le  Jour. 

Alors  , à ses  regards  s’ouvre  une  v^aste  plaine  , 
Qu’enferme  de  rochers  une  pompeuse  chaîne. 

Ea,  dans  toute  sa  pompe , il  admire  de  près 
Xa  vaste  pyramide  élevée  à grands  frais , 

« 

Dont  le  sommet  aigu  vers  les  astres  s’avance  , 

Et  de  îa  Terre  au  Ciel  mesure  la  distance. 

De  symboles  gravés  ses  marbres  sont  coinœrts. 

Ses  quatre  angles  égaux  , allongés  dans  les  airs , 
Regardent,  pour  un  but  qu’on  médita  sans  doute. 

Quatre  points  cardinaux  de  la  céleste  voûte  • 

Un  globe  le  couronne,  ou  brillent  figurés 
Deux  continens  jumeaux,  par  l’onde  séparés.  ^ , 

Sur  ce  globe  domine  une  haute  statue  , 

Oui,  la  main  vers  nos  bords  dans  le  Ciel  étendue, 

Par  ce  muet  langage  , indique  l’Univers 
Séparé  de  ces  lieux  par  l’Empire  des  Mers. 

Au  pié  du  monument , d’un  temple  magnifique 
Colomb  voit  s’élever  le  superbe  portique , 

Ou  son  œil  lit  ces  mots  , malgré  la  vétusté  : 

:Lc  Temple  du  Mystère  et  de  La  Vérité, 

Ces  mots  sont  d’une  langue  inconnue  aux  profanes, 

Et  qu’aux  Brames  du  Gange  ont  transmis  les  Bi'ackmancsj 


]hant  VIIL  La  V e r i t e et  L’  I l e tr  s r o n.  8ij 

ms  ils  .n’ont  rien  d’obscur  aux  regards  du  Héros. 

8s  ses  plus  jeunes  ans  égaré  sur  les  dois , 
aboi'da  souvent  une  lointaine  plage 
Li  ce  docte  idiome  est  encore  en  usage. 

Il  descend  les  degrés  qu’éclaire  un  faible  jour  , 

: 5 trouvant  sous  la  terre  un  immense  séjour  , 
entre  dans  le  temple , asile  du  mystère  , 

'un  silence  imposant  ignoré  sanctuaire,  ^ 

mt  robscurité  même,  inspirant  le  respect, 
nnonce  un  Dieu  présent , et  dont  on  craint  l’aspect^ 
i , de  la  Vé  rité  Hoirie  et  frappant  synibole  , 
ir  un  autel  secret  s’offre  une  auguste  idole  • 

3 Tems  lève  son  voile  , et  ses  traits  ingénus 
dllentde  mille  appas  modestes,  quoique  niis. 
ppliqué  sur  sa  bouche  , à tout  mortel  qui  pense  , 

U doigt  mystérieux  impose  le  silence. 

largés  d’un  livre  d’or , des  Mages  vertueux 

ivancent  vers  Colomb  d’un  pas  majestueux. 

le  jeune  Prêtresse  , interprête  céleste  , 

i la  Vérité  sainte  organe  manifeste  , 

eut , sous  un  voile  épais  qui  cache  ses  beaux  jeux  : 

3st  la  taille  d’Isaure.  Est-ce  elle-même , ô Dieux  ? 
le  dit  au  Héros  , d’une  voix  séduisante  : 

) toi  qu’un  Dieu  propice  à nos  regards  présente, 
pprends , dans  cet  asile , au  pié  de  ces  autels  ^ 
îs  secrets  dérobés  au  reste  des  mortels, 
r ces  lieux  aujourd’hui  cachés  et  solitaires  , 
îs  siècles  écoulés  ont  vu  régner  nos  pères 
li,  dans  leurs  jours  Iieureiix  de  gloire  et  de  splendeur  , 
ît , par  cemonument , signalé  leur  grandeur  : 
mut  que  l’Onde  accrue  ensevelît  la  Terre  , 
couvrit  tour-à-tour  l’un  et  l’autre  hémisphère, 
t asile  secret  du  calme  et  du  repos  , 
rochers  entouré , fut  préservé  des  flots, 
vaste  continent,  qui  forme  votre  Monde^ 
leva  le  premier  des  abîmes  de  l’oiidç  j 
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Tandis  que , plus  récent  et  long-tems  submergé  j 
le  nôtre  , de  vapeurs , est  encore  ombragé. 

Depuis  trois  mille  lijvere  Jamais  interrompue , 

Des  Mages  souterrains  la  suite  continue 
A gouverné  ce  temple , où  nos  soins  paternels 
Conservent  des  secrets  trop  cachés  aux  mortels^; 

Et,  voguant  avant  vous  sur  les  ondes  captives, 

Nous  avons  , de  tout  tems,  envoyé  sur  vos  rives 
Des  confidens  cachés  , qui  nous  tracent  en  paix 
Et  vos  crimes  nombreux  , et  vos  rares  bienlfeits. 

Ce  volume  secret  ,dans  un  récit  fidèle  , 

Contient  du  Genre-Humain  l’histoire  universelle  5 
Miroir  toujours  sincère  où  , dans  sa  pureté  , 

D’art  n’altéra  jamais  l’auguste  Vérité. 

Apprends  tous  ces  secrets,  pour  instruire  tes  frères  , 

I 

Ane  pas  rechercher  ces  rives  étrangères. 

Des  peuples  du  Pérou  le  grand  législateur 

Vint  connaître  , en  ces  lieux  , et  l’homme  et  son  auteur  ; 

Instruit  des  volontés  du  maître  du  tonnerre  , 

Il  sut  mépriser  l’or  , et  cultiver  la  terre. 

Ketourne , ainsi  que  lui,  vers  tes  concitoyens, 

Et  produis  nos  clartés  à leurs  yeux  comm*e  aux  tiens.  >* 
^Colomb  lut.  Quels  tableaux  ! quels  récits  vénérables  ! 
Que  nous  sommes  enfans  avec  toutes  nos  fables  l 
¥.  O Vérité  cachée  au  fond  de  ces  déserts  , 

Qu’il  faut  aller  chercher  dans  un  autre  Univers  , 

Dit-il , comme  tout  cède  à la  force  ou  la  ruse , 

' I 

Et,  pour  nous  dépouiller,  combien  on  nous  abuse! 

Je  vois  la  Vérité  dans  ces  secrets  réduits. 

Un  Sage  a dit  aux  Grecs  : Elle  est  au  fond  d’un' puits.  » 
Ah  ! ne  m’ordonnez  pas  de  rompre  le  silencè  ^ 

A mon  cœur  déchiré  je  ferais  violence  ; 

Et  , sur  nos  tristes  bords  loin  de  rien  révéler^ 

Ami  de  mon  repos  , je  veux  tout  y céler. 

Que  je  serais  traité  d’imposteur  et  d’impie  ! 

Que  je  varrais;  gr^id  Dieu , persécuter  ma  vie  ! » 
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Trois  fois  l’astre  du  jour  s’éleva  dans  les  Cieux , 
indis  qu’il  respira  dans  ces  paisibles  lieux  ^ 
quel  contentement  pour  son  ame  ravie  , 
il  eut  pu  dans  le  calme  y terminer  sa  vie  ! 
ais  il  fallait  quitter  ces  asiles  cliéris. 
presse  sur  son  cœur  les  Mages  attend  ris  ; 
contemple  un  moment  l’image  qu’il  révère  5 
, de  la  Vérité  fuyant  le  sanctuaire  ^ 

T un  plus  court  sentier  qu’on  indique  à ses  yeux, 
retourne  à grands  pas  à la  clarté  des  Cieux. 

Près  de  la  Vérité  de  son  séjour  unique  , 

Erreur  a son  asile  5 et  tient  sa  Cour  magique.  ^ 
us  de  rians  dehors  , Syrène  du  moment, 
i douce  Illusion  répand  l’enchantement  • 

, pour  mieux  égarer  et  fasqiner  la  vue , 
end  le  masque  imposant  de  la  Vérité  nue. 

Déjà  la  'Nuit , planant  sur  la  voûte  des  airs , 
)andonne  au  Soleil  notre  antique  Univers , 

, tramant  dans  les  Cieux  son  crêpe  funéraire  , 

-^tend  sur  les  deserts  du  nouvel  hémisphère, 
îomb  marche  pensif et  s’avance  sans  bruit, 
omenant  ses  soucis  dans  la  paix  de  la  nuit. 
Fout-à-coup , à ses  yeux  , un  éclat  qui  l’étonne 
fre  un  palais  de  feu  qui  dans  Fombre  rayonne  , 

, dans  ce  beau  séjour,  un  concert  enchanteur 
rmede  mille  sons  un  son  doux  et  flatteur, 
s’avance , attiré  vers  le  fond  de  la  plaine  , 
r la  douce  harmonie  et  la  clarté  soudaine, 
peine  du  palais  il  a touché  le  seuil , 

ut-à-coup  ( quel  spectacle  et  quelUant  coup-d’œil  ! ) 
^oit,  parmi  lës  J eux  égarés  sur  ses  traces, 
e Venus  nouvelle  au  milieu  des  trois  Grâces, 

^cédée  à grand  bruit  par  cent  couples  d’amans 
i cadencent  leurs  pas  au  son  des  instriimens. 
tte  reine  , ou  plutôt  cette  jeune  Déesse, 

Jie,  et  fait  soupçoj^per  sa  grâce  enchanteresse , 
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Süxis  nn voile  azAiré  tissu  parles  plaisirs  , 

Dont  1’  agaçant  obstacle  irrite  les  désirs.  ^ 

Au  nom  de  la  Princesse,  une  touchante  blonde, 

Que  la  flutte  moelleuse  accompagne  et  seconde, 

Par  des  accens  flatteurs,  au  Héros  enchanté, 

Offre  les  doux  secours  de  riiospitalité. 

* O Dieu  , se  disait-il,  est-ce  ma  chère  Isaure, 

Isaure  que  je  pleure  et  que  je  cherche  encore  , 

(lui  daius  ce  Nouveau  Monde  a su  me  devancer  ? 

Pelle  Tsaurè,  à mesyeux, peux-tu  donc  t’éclipser?j> 

Ce  soupcxm  séduisant  pénètre  dans  son  ame, 

Et  réveille  en  sursautson  espoir  et  sa  flamme. 

H se  livre  a la  Pleine , et  bientôt  sous  le  dais  , 

Il  est  conduit,  par  elle,  au  fond  deson  palais,  ' 

On  disait  que  l’Amour  a déserté  Cythère,  ' • 

* i 

Pour  charmer  ces  climats  du  nouvel  hémdsphèfe. 

) 

Ouel  choix  d’arbres  fietiris,  de  gazons  verdojansy 
De  bassins  d’une  eau  pure , et  de  berceaux  rians  ! , 

C’est  la  Nature  en  pompe  et  doucement  ornée, 

Et  de  la  main  des  Arts  noblement  couronnée. 

De  cent  mille  flambeaux  l’éclat  pur  et  vermeil 
Eclaire  ces  beaux  lieux  , et  suj^plée  au  soleil  ; - 

Et  ce  palais  , brillant  par  sa  magnificence  , 
y joint  l’effet  piquant  d’une  agreste  élégance. 

De  tissus  éclatans  les  murs  sont  tapissés  ; 

Des  plumes  des  oisenux  ces  tissus  nucinces 
Ont  l’éclat  de  l’Iris  courbé  sur  les  nuages. 

La  Nature  , de  l’art , efface  les  ouvrages. 

Un  temple  dé  cristal , dans  ses  murs  enchantes  , 
Eéfléchit  les  flambeaux,  et  double  leurs  clartés  , ' 

Et , vainqueur  de  la  nuit , offre  un  éclat  suprême  , 

Ehts  rayonnant , plus  beau  que  celui  du  jour  meme. 

La  jeune  Souveraine , au  sein  d’im  doux  repos,' 

De  plaisirs  en  plaisirs  promène  le  Héros  ; 

Mais  enfin , de  sa  voix , un  éternel  silence 
Lui  dérobe  le  timbre  et  la  douce  éloquence  , 

Et 
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t toujours  , de  son  voile  irritant  pour  l’amour  ^ 
lie  couvre  ses  traits  ravis  à l’œil  du  jour. 

Le  Ciel  guidant,  Colomb,  la  fortune  flot  tante  5 
ut  avec  toi  toujours  une  marche  constante  j 
offrit  à tes  veux  des  objets  encliantcs 
ont  lin  voile  toujours  le  cacha  les  beautf’s.  ) 

3t  art  de  lui  voiler  ses  jeux  et  son  langage  , 

3 soin  inquiétant  fait  toujours  croire  au  Sage 
Lie  ce  tissu  jaloux,  agaçant  pour  ses  feux  , 
li  cache  îsaure  même  , objet  de  tous  ses  vœux  5 
respecte  à regret  cet  étrange  mystère  , 
se  livre  au  plaisir  et  d’aimer  et  de  plaire. 

La  reine  offre  au  Héros , dans  ce  riant  Eden, 
î trône  cffOccident,  et  le  lit  de  l’hjmen. 
s soldats  inquiets,  et  jaloux  de  le  suivre, 

3nt  rejoint  dans  l’asile  où  le  plaisir  l’enivre, 
reine  les  accueille  , et , de  ces  heureux  bords, 

^ec  profusion  leur  verse  les  trésors. 

Liour  , enfant  chéri  sur  la  terre  et  les  ondes , 
nt  la  chaîne  de  fleurs  embrasse  les  deux  Mondes , 

? voiles  du  mystère  , aux  yeux  de  l’Cnivers, 

'mets-moi  de  cacher  tes  jeux  cruels  et  chers , 

; triomphes  secrets  , ou  plutôt  tes  outrages  , 
nteux  pour  des  Héros  , plus  honteux  pour  des  Sages  ; 
n , Colomb  sous  ton  joug  ne  fut  point  abattu  • 
llu  sion  peut-être  assoupit  sa  vertu, 
ressait  sur  son  cœur  cette  amante  invisible, 
ette  dans  ses  bras,  niais  touchante  et  sensible. 

;s  monstres  , dans  ce  sein  par  les  Grâces  formé, 
bncent  tou  ^-à-coup  uii  glaive  envenimé.  (*) 
inpaffreux  î Colomb,  dans  son  cœur  qui  soupire  , 
t le  tranchant  aigu  du  fer  qui  le  déchire, 
e peuL  la  venger  ; il  voit  de  tonies  parts 
limer  les  flambeaux,  étinceler  les  dards. 
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Il  voit  5 en  gémissant , les  femmes  désolées. 

Devant  ^les  assassins  courir  échevelées  , 

Traîner  le  fer  sanglant  qui  leur  perce  le  flanc , 
Tomber  dans  des  brasiers  , ou  dans  des  flots  de  sang 
Des  enfans  écrasés  périr  avec  leurs  mères , 

Et  les  feux  dévorer  des  victimes  si  chères. 

O cruels  Espagnols  ! A ces  affreux  tableaux, 

A ces  détails  sanglans  dérobons  nos  pinceaux. 
Pétrifié  d’horreur , au  milieu  du  carnage , 

Des  jeux  levés  au  Ciel  qui  se  voile  et  s’ombrage  , 
Colomb  reste  muet  sur  le  marbre  glacé  , 
Aunrèsducber  objet  à ses  pieds  renversé. 

Il  frémit,  assailli  de  l’effrayante  idée 
Que  celle  qu’en  ses  bras  le  fer  a poignardée. 

Est  Isaure  elle-même....  Il  lève  , en  frémissant, 
De  voile  déployé  sur  ce  front  pâlissant  ; 

Son  œil  troublé  d’horreur  et  voilé  d’un  nuage 
Croit  entrevoir....  O Ciel  !..  Il  couvre  son  visage , 
Il  laisse  retomber  le  voile  ensanglanté  , 

Et , souhaitant  la  mort , il  marche  en  liberté 
Dans  le  feu  qui  s’étend  , allumé  par  les  crimes, 

Et  peut  le  dévorer  avec  tant  de  victimes. 
Respecté  par  la  flamme , en  lui  tendant  les  bras  , 
II  voit  fuir  devant  lui  ses  barbares  soldats. 

Il  retourne  à pas  lents  vers  l’Empire  de  l’Onde, 
Gémissant  des  malheurs  qu’il  va  causer  au  Monde, 
Renfermant,  dans  son  cœur  sensible  et  généreux. 
De  tristes  vérités  un  dépôt  douloureux. 

Il  voit  encor  de  loin  l’auguste  pyramide 
Du  temple  où,  loin  du  bruit  , la  Vérité  réside. 
Hélas  ! ce  temple  unique  est  détruit  pour  jamais , 
Et  n’est  plus  que  l’objet  de  nos  justes  regrets. 

Après  avoir  quitté  la  retraite  des  Mages  , 

Et  celle  des  Erreurs  et  des  Plaisirs  volages , 

De  Sage , avec  pitié , voit  les  fantômes  vains 
Qui,  sur  cet  hémisphère  , égarent  les  humains. 
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Jadis  5 dans  l’âge  d’or , au  milieu  de  la  Grèce  , 

)es  arts  et  des  talens  patrie  enchanteresse  ^ 

'ar  le  Cielinspiré,  le  peuple  ingénieux 
Lnimala  Nature  , et  vit  par-tout  des  Dieux, 
réiius  sortait  des  mers  attrayante  et  modeste  ; 
jQ  sommet  de  l’Olympe  était  la  Cour  céleste  ; 

Jn  nuage  doré,  qui  flottait  au  liazard  , 

Cachait  un  Immortel  qui  volait  sur  son  char  5 
La  terre  ou  l’océan , l’air  en  guerre  ou  tranquille  5 
)’une  Divinité  tout  présentait  l’asile. 

)ans  tous  les  corps  épars  qui  s’offraient  à sesyeux, 

Le  peuple  Occidental  voyait  aussi  des  Dieux. 

L’air,  la  terre  et  les  eaux,  â ses  yeux  fantastiques, 

Fout  offrait  des  Esprits,  des  êtres  chimériques 
[Jn  ruisseau  dans  son  onde  , un  arbre  dans  son  sein  3 
Fout  cachait  un  Génie , un  mobile  divin  ; 

Mais  , si  dans  l’Orient  l’Erreur  fut  séduisante , 
L’Imagination,  plus  triste  et  plus  pesante, 

N’enfantait  en  ces  lieux  , d’ombres  enveloppés  , 

Que  des  Dieux  ennemis  , de  l’Enfer  échappés. 

^ 1 

Les  monstres  , les  serpens , dans  une  sombre  encemte  , 
Obtenaient  un  encens  arraché  par  la  crainte. 

Comme  un  vaste  Colosse  enjambant  sur  les  mers  , 

La  Superstition  joint  les  deux  Univers. 


Fin  du  Chaut  huitième > 
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C H A N T N £ U V I È M E. 


£ E PÉROU, 


li’AuiIRAI,  , sur  les  eaux  , cotojant  le  rivage  , 

Voit  le  sol , par  degrés  , devenu  moins  sauvage  , 
Présenter  sur  ses  boi  ds,  couronnés  de  côtaux^ 

Des  palais  somptueux  ^ et  d’ignobles  liameaux, 

Qui  montrent  qu’en  ces  lieux  la  pénible  indigence 
Se  ti’ainc  a pas  rampans  auprès  de  l’opulence. 

La  misère  et  l’éclat , présentés  tour-à-tour. 
Annoncent  un  despote  et  l’orgueil  d’une  Cour. 

Il  descend  sur  la  terre  , en  cent  lieux  il  admire 
Un  chemin  qui  parcourt  la  longueur  de  l’Empire  , 

Dont  la  plane  surface  , étonnant  ses  regards  , 

Sur  un  niveau  parfait  s’étend  de  toutes  parts. 

Pour  luiiaire , à souhait,  traverser  les  campagnes. 

L’art  combla  les  vallons,  applanit  les  montagnes| 

Et  les  fleuves  , errans  de  canaux  en  canaux, 

Portent  dans  tout  l’État  le  secours  de  leurs  eaux. 

Mais , ü nouveau  spectacle  ! On  voit  un  vaste  espace 
Offrir  une  cité  sur  un  port  qu’elle  embrasse  , 

Pont  le  tableau  mouvant , auxyeux  des  matelots  , 

Se  répète  , se  brise  et  tremble  dans  les  flots. 

Antant  que  ses  palais  montent  vers  les  nuages  , 

Autant  on  voit , sous  l’eau  , descendre  leurs  iiunges. 

Sur  ses  donnes  pompeux  , et  sur  ses  toits  dorés  , 
pligehus  aime  à darder  ses  rayons  épurés  , 

Ej  son  temple  éclatant , dont  la  hauteur  étonne  , 
Soutient  un  globe  d’or  qui  dans  les  Cieux  rayonne. 
Colornb  vit  tant  de  maux  produits  en  d’autres  lieux; 
liers  Çastiilc^s  armés  du  feu  dçs  Gioux^î; 
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craint  l’aveugle  ardeur  qui  les  porte  au  carnage, 

asservit  au  frein  leur  dangereux  courage  , 

: ces  lions  cruels , enchaînés  sous  ses  lois  , 

rrivent,  désarmés , dans  la  ville  des  rois, 

3I  fut  le  nom  pompeux  de  celte  capitale 

li  5 reine  de  ces  bords,  y brillait  sans  égale. 

Là  , de  rubis  épars , le  sol  étincelciit , 

sur  un  sable  d’or  le  Potose  coulait. 

i Nature  prodigue  offrait , sur  ce  rivage , 

le  magnificence  encor  neuve  et  sauvage  ^ 

ce  peuple  récent , novice  dans  les  arts  , 

r sa  richesse  au  moins  surprenait  les  regards, 

3 monumens  sans  goût , d’uiie  forme  pesante, 

appaient  l’œil  étonné  parleur  masseimposante  5 

lis , en  le  décorant  d’une  vaine  splendeur  , 

/ 

cité  sur  l’Etat  pesait  par  sa  grandeur, 
luxe , voile  d’or  qui  cache  l’indigence , 
liait  de  ces  bords  la  pudique  innocence  , 
le  Sage  , en  ces  murs  , voyait  avec  effroi 
5 femmes  sans  pudeur  , elles  hommes  sans  foi, 
ir  vie  efféminée  , énervant  leur  courage  , 

5 livrait  aux  dangers  d’un  prochain  esclavage  5 
■ , sans  avoir  les  arts  qui  policent  les  mœurs, 
avaient  les  trésors  qui  corrompent  les  cœurs  • 

’air  cpi’on  respirait , amolissant  les  âmes  , 
rait  ce  fol  Empire  aux  caprices  des  femmes, 
tous  des  liens  de  fleurs  ces  peuples  abattus , 
aient  trop  tôt  perdu  leurs  lois  et  leurs  vertus, 
e Mancocapac  , législateur  céleste  , 
tes  soins  paternels  quel  fruit  dur  et  funeste  ! 
airant  ces  mortels  , ta  voix  , du  fond  des  bois  , 
avait  réunis  sous  de  paisibles  lois, 

Liid  ta  dépouillé  encor  dormait  sur  ce  rivage  ^ 
tems  avait  déjà  renversé  ton  ouvrage, 
es  fiers  navigateurs,  parcourant  ces  remparts, 
Içüf  avec  cirdeur  leurs  fastueux  rcgcirds  ^ 
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Et  le  Héros , marchant  vers  la  place  publique  ^ 
y contemple  du  roi  le  palais  magnifique, 
là , d’  un  temple  sacré  l’aspect  religieux 
’ Semble  lui  présenter  la.  majesté  des  Cieux*. 

Il  entre  , il  apperçoit  une  vaste  rotonde  , 

Pont  le  cercle  répond  à la  rondeur  du  Monde. 

Le  mur  composé  d’or  , circulaire  miroir , 

Lrappe  l’œil  ébloui  qui  craint  de  l’entrevoir  5 
Tandis  que  par  les  soins  d’une  Vierge  novice  3 
TJn  feu  , sur  un  autel  3 au  sein  de  l’édifice 3 
Gage  de  la  fortune  et  du  sort  de  l’Etat  3 
Pécore  ce  beau  lieu  de  son  tremblant  éclat. 

Les  Vierges  du  Soleil  3 de  roses  couronnées  3 
Levant  lui , chaque  jour  3 saintement  inclinées  3 
Vestales  du  Potose  , à l’ombre  des  autels  3 
Pans  ce  séjour  sacré  vivent  loin  des  mortels. 

Ge  temple  3 du  feu  seul  emprunte  sa  lumieie  3 
Mais  le  Soleil  s’élève  au  haut  de  sa  carrière. 

Alors  le  foyer  change  3'  un  couple  virginal 
y substitue  un  bois  de  cèdre  3. et  de  sandal. 

Soudain  3 la  voûte  s’ouvre  3 et  3 dans  l’air  qu  il  epure  3. 
L’astre  montre  son  disque  au  bord  de  l’ouverture. 

Ses  ravons  étendus  sur  un  ceintre  enflamme 
Étincèlent  dans  l’or  dont  le  mur  est  formé. 

Ils  allument  la  flamme  3 et  sa  chaleur  puissante  3 
' Par  une  méchanique  en  secret  agissante  3 

Lrappant3  à,  coups  réglés3  sur  d’inconnus  ressorts^ 

, On  croit  de  mille  oiseaux  entendre  les  accords.. 

1 L’essence  des  parfums  3 qui  s’élève  et  surnage  3 

i Monte  au  feu  des  rayons  , forme  un  léger  nuage 

j!  Qui  retornbe  en  rosée  , ou  flotte  dans  les  airs, 

i Les  Vestales  soudain  commencent  leurs  concerts.. 

' Sur  l’autel  de  porphyre  on  voit  des  feux  éclore  , 

] / Et  des  oiseaux  voler  vers  l’astre  qu’on  adore. 

Le  Sage  a reconnu  que  le  flambeau  du  J our^ 

■ Est  la  Pivinité  de  ce  brillant  séjour  5 

j 

I 
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ue  le  feu  , recevant  un  solennel  hommage  , 

■ paraît  du  Soleil  ou  l’emblème  ou  l’image, 
semble  , qu’en  effet , de  la  voûte  des  Cieux  j 
3 grand  astre  se  plaise  à régner  sur  ces  lieux  j 
: 5 fier  d’y  voir  en  paix  sa  puissance  adorée  , 
rilîe  avec  plus  d’éclat  dans  la  voûte  azurée, 
n combien  de  climats  les  aveugles  mortels 
’oïk-ils  pas  à sa  gloire  élevé  des  autels  ? 

3leil  5 astre  de  feu  , Dieu  visible  du  Monde  y 
ue  ta  flamme  colore  , alimente  et  féconde  , 

U parais , et  tout  vit;  tu  fuis,  et  dans  les  airs 
a mort  étend  son  ombi'e  et  glace  l’ Univers, 
on  approche,  en  été  , ranime  la  Nature  , 
a distance  , en  byver  , fait  mourir  la  verdure; 

'ans  le  Ciel  étendus  ^ tes  rayons  tout-puissans 
lèvent  ces  vapeurs  qui  fécondent  nos  champs, 
el  qu’un  Dieu  courroucé  te  voilant  de  nuages  ^ 

'ans  les  plaines  d’azur  tu  souffles  les  orages; 

'on  œil  lance  la  foudre  et  darde  les  éclairs  ^ 

It  le  tonnerre  gronde  en  roulant  dans  les  airs, 
amais  au  Dieu  du  Ciel , par  un  culte  plus  sage , 
tes  hommes  n’ont  pu  rendre  un  légitime  hommage. 
)û  chercher  loin  de  nous  un  autre  créateur  , 

)uand  nous  appercevons  notre  visible  auteur? 

>’il  n’était  qu’un  Soleil  dans  la  céleste  sphère  , 

.1  serait  le  vrai  Dieu  du  Monde  qu’il  éclaire. 

« Mais,  ajoutait  le  Sage  , instruit  que  sur  oes  bords 
Jn  printems  éternel  conserve  ses  trésors , 

La  terre  y doit  trembler.  Malheur  à cette  rive 
Jui  du  froid  et  du  chaud  n’a  pas  l’alternative  ! » 
Æais,  Dieu! l’infortuné,  dans  ces  murs  malheureux, 
N^’apprend  rien  sur  le  sort  de  l’objet  de  ses  vœux, 
c O Ciel  ! s’écriait-il , que  ma  peine  est  cruelle  ! 
le  la  cherche  au  Pérou  , México  la  recelle  ! » 

L’Inca,  roi  de  ces  bords,  célébrait,  en  ce  jour , 
yne  fête  éclatante  j où,  rassemblant  sa  Cour  , 
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Aux  dépens  des  sueurs  de  ses  sujets  timides  , 
Qu’écrasaient  sans  pitié  des  Publicains  avides  ^ 

II  avait , dans  ses  murs  où  couvaient  les  dangers  ^ 
Attiré,  par  ce  faste  , un  peuple  d’étrangers. 

Les  Grands, dans  l’appareil  de  leur  magnificence^ 
De  leurs  cultivateurs  consument  la  substance, 

Et  le  luxe  rongeur  épuise  ses  efforts 
Pour  établir  sa  pompe  et  ses  brillans  trésors. 

Sans  pudeur  et  sans  frein , la  jeunesse  égarée 
Languit,  de  voluptés- mollement  enivrée; 

Et  tout  annonce  enfin  des  excès  criminels 
Que  vont  bientôt  punir  les  carreaux  éternels. 

Perdu  dans  les  plaisirs , le  Jour  venait  d’éteindrO 
La  jalouse  clarté  qui  semblait  les  contraindre. 
D’innombrables  flambeaux,  unis  dans  ce  beau  lieu, 
Eont , de  la  ville  entière  , une  ville  de  feu. 

Les  jaloux  Espagnols , qu’éblouit  cette  fête  , 

D’  un  Empire  si  beau  méditent  la  conquête. 

Le  peuple  du  Pérou  , civil  avec  orgueil , 

Leur  accorde  l’honneur  d’un  fastueux  accueil} 
Mais , au  sein  des  plaisirs  , cette  ville  enivrée 
Isl’a  pu  fixer  sur  eux  qu’une  vue  égarée; 

Et  ces  fiers  étrangers , qui  frappent  moins  les  veux, 
De  leurs  armesprivés,ne  semblent  plus  des  Dieux, 
LePrinceles  invite  àces  fêtes  pompeuses, 

Où  la  joie  a tendu  ses  amorces  trompeuses  ; 

Mais  d’autres  intérêts  occupant  leurs  désirs, 
Bientôt , las  du  vain  bruit  des  frivoles  plaisirs, 

Ils  cbercbent  du  sommeil  les  paisibles  délices  , 

Ou  déjà  sur  la  plume  en  goûtent  les  prémices. 

Ciel  ! Un  bruit  tout-à-coup  échappé  des  Enfers, 
Effrayant  phénomène  , éclate  dans  les  airs. 

On  voit  trembler  la  terre  et  s’ouvrir  des  abîmes  , 

Où  les  monts  écroulés  précipitent  leurs  cimes  : 
Comme  si,  déchaîné  sous  les  pas  des  mortels ^ 

Le  Téiiare  entr’ouvraitses  gouffres  éternels, 

Et  ' 


/ 
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si  les  hcibilans  des  rives  infernales 
raillaient  5 en  hurlant,  leurs  voûtes  sépulcrales/ 
jQs  temples , les  palais  , les  tours  et  les  remparts  , 
is  les  murs  tressaillans croulent  de  toutes  parts, 
milieu  du  fracas  de  ces  masses  énormes , 
orreur  de  tous  côtés'se  peint  sous  mille  formes; 
a flamme  en  courroux , trop  prompte  à s’allumer, 
pente,  se  dilate  , et  va  tout  consumer, 
mer  frémit , s’élance  , inonde  ses  rivages, 
nit,  en  mugissant,  les  débris  des  naufrages. 

vents  impétueux , dans  ce  débordement , 

ndent  les  progrès  du  vaste  embrasement  ; 

;ous  les  élémens  déchaînés  sur  ces  rives 

aillent , réunis  , les  victimes  plaintives.  i 

le  sons  effrajans  éclatent  dans  les  airs. 

si  retentira  le  bruit  de  Fünîvers  . 

J < 

nd  les  Moiides-  brisés , pour  punir  tant  de  crimes  , T 
iberont  en  éclats  dans  le  fond  des  abîmes, 
uels  flots  de  citoyens  pâles  , nus  et  blessés, 
happent  tout  sanglans  de  leurs  loîls  reitjversés  ! 
dis  qu’à  chaque  pas  le  danger  les  arrête,  , 

'les  palais  brùlans  s’écroulent  sur  leur  tête 
tntend  , vers  les  deux  , s’échapper  de  longs  cris 
percent  de  la  terre , et  du  fond  des  débris.” 

5 des  vides  cruels  des  malheureux  respirent.  ■ 

pour  leur  lente  mort,  tous  les  lourmens  conspirent. 

mînés  clans  l’horreur , ils  terminent  leurs  jours, 

la  flamme  ou  la  faim  consumés  sans  secours. 

em  de  tantd’horreurs  (ah  ! monstres  que  nous  sommes’} 

'ant  les  châtimenset  du  del  et  des  hommés , 

dignes  ravisseurs  courent,  parmi  ces  corps, 

niiller  au  bazard  les  vivans  et  les  morts. 

ensible  Alvarès , dans  cette  nuit  cruelle , 

ravir  de  ses  bras  la  gémissante  Adèle  j 

uheu  des  débris  il  vole  furieux  , 

ache  aux  scélérats,  et  rend  grâces  aux  deux .. 


~~"ÿà 


-v 


ÿS  Le  NOUVEAU  Monde, 

Sur  des  corps  dispersés  déjà  brille  Taurore. 

Colomb  voit , ou  croit  voir  le  ravisseur  d’Isaure, 

Qui  5 sanglant , écrasé , par  un  juste  trépas. 

Va  , dans  les  feux  vengeurs  , payer  ses  attentats.  . 
©Barbare  , lui  dit-il , rends-moi  celle  que  j’aime  , 
Parle  , tu  vas  toucher  à ton  instant  suprême  ; 

Où  puis-je  la  trouver  ?»  A ces  mots  le  mourant 
Entr’ouvre  unœil  éteint  qu’il  tourne  en  soupirant, 
Comme  s’il  indiquait  le  lieu  qui  la  recelle , 

Et  tombe  anéanti  dans  la  nuit  éternelle. 

Mort  funeste  au  Héros  qui,  dansai -obscurité  , 
Replonge  tout-à-coup  son  œil  épquvanté! 

Il  craint , à chaque  pas , de  trouver  son  amante 
Sous  les  pierres  brisée  , et  dans  le  sang  mourante. 

De  l’entendre  gémir  du  milieu  des  débris  : 

Tous  les  bruits  qu’il  entend  lui  paraissent  ses  cris.  , 
Mais  la  réflexion  le  calme  et  le  rassure.  _ n 

tt  J’écoutai  trop  , dit-il , ma  vaine  conjecture.  --  , a. 
Je  crus  revoir  Isaure  en  ces  tristes  climats  , ^ 

Mexico , loin  de  moi , conserve  ses  appas  - 

Ou  peut-êtreda  mort , en  l’arrachant  au  Monde  , 
L’a  soustraite  aux  malheurs  dont  l’Enfer  nous  indnde 
Le  Ciel  qui  dut  braver  ma  stérile  douleur  , 

Enviait  à la  terre  une  si  belle  fleur  ; ? ■ ' ^ 

Et  j’aspire  après  l’heure  ou  propice  ou  cruelle 
Qui  pourra  de  més  jours  me  délivrer  comme  elle.  ». 

Il  dit  : et  toujours  calme  , errant  parmi  les  morts  , 

Il  bénit  l’É  ternel , et  marche  sans  remords. 

Tourmenté  par  les  siens  , accablé  par  ses  crimes  j 
Valverde  s’égarait  au  milieu  des  victimes  , 

Et  voyait  la  Terreur,  les  yeux  ensanglantes  , 

La  Gorgone  à la  main  s’offrir  a ses  cotes. 

Il  se  charge  de  fers , et , dans  la  ville  entière 
Se  frappant  à grand  bruit  de  sa  main  meurtnere  : 
c<  Grand  Dieu , s’écriait-il,  calme-loi'dans  les  airs,  ■ 

Et  daigne , en  ma  faveur , épargner  TUnivers.  » 
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Tandis  que  le  barbare  est  glacé  par  la  crainte  ^ 
a paix  de  riiomme  juste  est  pure  et  sans  atteinte, 
olomb  tout  à lui-même  , au  milieu  de  l’horreur  , 
oit  celaffreux  danger  sans  trouble  et  sans  terreur# 
tranger  sur  la  terre  ^ un  Sage  si  paisible 
lane  sur  TUiaivers  comme  un  être  impassible  , 

It  du  Monde  ébranlé  , souffrant  et  sans  appui, 

,es  secousses  à peine  arrivent  jusqu’à  lui. 
iU  mort  est  un  sommeil  qu’en  secret  il  envie  , 

It  son  cœur , par  un  fil , tient  à peine  à la  vie. 

LU  sein  de  ce  fracas  ^ de  ces  palais  brulans , 

)e  ces  feux  que  la  ferre  exhale  de  ses  flancs , 
daignant  les  malheureux,  et  s’oubliant  lui-meme, 

\ élève  ses  yeux  jusqu’à  l’Etre  suprême  5 
üt  ^ dans  ce  grand  revers , voit  le  jeu  des  Destins 
)’une  vaine  poussière  agitant  quelques  grains. 
lcI  est  l’heureux  état  dont  jouit , sur  la  terre  , 

Jn  Nautonnier  tranquille  au  vain  bruit  du  tonnerre, 
Candis  que  de  son  rang  le  roi  précipité  , 

3u  haut  de  son  palais  dans  la  poudre  jeté 
Rassemble , en  gémissant , sa  famille  craintive  , 
domine  lui  dans  les  pleurs  , comme  lui  fugitive, 
ît  5 dépouillé  de  tout  par  le  Ciel  en  courroux , 

Meurt  avec  ses  sujets , plus  à plaindre  qu’eüx  tous.! 

Fevêtu  cependant  d’un  pouvoir  invincible  , 

De  la  destruction  l’ange  fier  et  terrible 
Semblait  frapper  la  terre , et , d’un  trident  fatal. 
Ouvrir  au  genre  humain  le  séjour  sépulcral. 

Un  mur  se  fend  , s’écroule , ouvre  un  accès  facile» 
Colomb  vient,  voit  la  brèche , il  entre  dans  l’asile 
De  ces  filles  du  Ciel , dont  les  soins  solemnels 
Gardent  le  feu  sacré  brûlant  sur  les  autels. 

Le  désastre  étendu  dans  la  ville  éplorée 
Épargnait  par  hazard  cette  enceinte  sacrée  , 

Et  5 du  trône  des  Gieux,  l’astre  brillant  du  jour 
De  ses  rayons  sereins  éclairait  ce  séjour* 
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L’Argonanle  respire  à l’ombre  d’un  bocage  j 

Il  contemple  de  loin  la  flamme  et  le  ravage, 

Et  voit , sous  des  palmiers  faiblement  agités  , 

Marcher , le  front  baissé  , de  pudicpies  Beautés  , 

Dont  l’ame  , inaccessible  aux  troubles  de  la  terre, 

Brave  des  élémens  la  discorde  et  la  guerre. 

Il  sourit , loin  du  trouble,  à des  objets  si  chers 5 

'C’est  un  rajon  du  Ciel  qui  luit  dans  les  Enfers. 

Il  les  suit  dans  le  temple  , il  j voit  ces  Vestales  * 

Embrasser  les  autels  , de  leurs  mains  virginales  , 

Implorer  l’astre  heureux  qui  brille  au  firmament. 

Dans  leur  simple  candeur  croyant  naïvement 

Que  leur  virginité  , jointe  avec  leur  prière , 

Doit  sauver  du  trépas  la  Nation  entière; 

Colomb  sort , le  repos  qu’il  goûte  en  ces  beaux  lieux 

Dans  le  malheur  public  , est  un  crime  à ses  yeux. 

Autant  que  ce  Héros  , le  jeune  Solitaire 

De  tous  ceux  qui  mouraient  déplorait  la  misère  , 

Et , négligeant  ses  jours , il  soignait  les  blessés 
/ 

Ecrasés  sous  le  poids  des  palais  renversés. 
Ilapperçoit  Rémond,  l’interprête  fidèle , 

Que  menace  une  tour,  de  sa  chute  mortelle  ; 

Il  s’élance  , il  saisit , il  arrache  à la  mort 
Rémond  qui  l’implorait  comme  un  bienfait  du  sort. 

Ce  mortel  fait  au  bruit  des  vents  et  du  tonnerre  , 
Sans  effroi  sous  ses  piés  voyait  trembler  la  terre  ; 

Et  son  cœur  insensible  , h force  de-malheurs  , 

Osait  déjà  se  croire  au-dessus  des  douleurs. 

Mais  Dieu  le  réservait , dans  ses  lois  éternelles, 

A de  nouveaux  plaisirs  , à des  peines  nouvelles. 

Assis  près  d’un  ruisseamdans  le  jardin  sacré  , 
Auprès  du  jeune  hermite  et  du  couple  adoré , 

Du  sensible  Alvarès  et  de  sa  bien-aimée, 

Il  égarait  ses  yeux  sur  la  ville  enflammée  , 

Leur  faisant , sur  son  sort  et  le  cours  de  ses  maux, 

Des  récits  qui  pour  eux  sans  doute  étaient  nouveaux. 
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déplorait  sur-tout  triste  destinée 
e sa  moitié  chérie  au  lyncher  condamnée ^ 

3 ses  en  fan  s livrés  à des  tourmens  alTreux , 

L qu’il  avilit  cru  voir  ex]:)îrer  dans  îes  feux. 

Tanxlis  que  ses  amis  , que  son  récit  enchante, 

>nl  susj'ïeudus  au  hl  d’une  voix  si  touchau  te , 
î surprise,  la  joie,  et  le  doute,  et  l’amour 
ms  leurs  mobiles  yeux  se  peignent  tour-a-tour. 

U nom  de  tous  enhii  le  jeune  Solitaire  , 

Il  te  son  cou  , l’embrasse , et  s’écrie  : « O mon  père  \ a 
varès  éprouvait  des  transports  aussi  doux  , 

;ur  mère  avec  ardeur  embrassait  sou  époux, 
demeure  muet,  et,  sur  eux,  avec  joie  , 
promène  ses  yeux  où  l’amour  se  déploie. 

>ui,  dit  la  mère  en  pleurs,  l’Arbitredes  mortels 
ravi  tes  jumeaux  aux  bûchers  solemnels. 

IX  prêtres  , aux  bourreaux  , une  main  tutelaire 
soustrait  tes  enfans  sauvés  avec  leur  mère, 
le  faisais-tu  ? quels  bords  m’enviaient  tes  secours  ? 
reine  de  Castille  a protégé  nos  jours  , 

, toute  à mes  jumeaux,  élevant  leur  enfance  , 
as  sesyeux  maternels  j’ai  pleuré  ton  absence.  » 

( Enfin , reprend  l’hermite , en  proie  a nos  regrets  , 

érissant  l’Amiral , épris  de  ses  projets, 

ns  avons  cru  devoir , famille  infortunée  , 

r le  vaste  océan  suivre  sa  destinée. 

inbien  à son  aspect  mon  cœur  fut  enchanté  ! 

non  père  ! pour  vous  quelle  félicité 

ivoir  un  tel  ami , le  seul  peut-être  au  mondç 

nt  l’ame  généreuse  à la  vôtre  réponde  ! 

rtager  ses  malheurs  est  un  sort  plein  d’attraits, 

, dans  mon  cœur  sensible , un  Dieu  grava  ses  traits® 
î la  première  fois  qu’il  s’offrit  à ma  vue , 
sentis  dans  mon  amç  une  joie  impré  vue  ÿ 
croyais  voir  la  Terre  implorer  son  appui , 

’ünivers  sou^ris  s’incliner  devant  lui. 


it-- 
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D’un  sublime  ascenduiit  le  Ciel  douant  ce  J uste  , 

A 5 d’un  sceau  radieux,  marqué  son  front  auguste. 

Il  est  fait  pour  régner  sur  les  faibles  humains, 

Pour  entraîner  son  siècle  , et  changer  les  destins.» 

Ainsi  l’hermite  en  pleurs  laisse  éclater  son  zèle. 

Xa  mère , a son  époux , fait  un  récit  fidèle 
De  ses  jours  consumés  sur  le  bord  du  cercueil, 

A nourrir  ses  enfans  dans  les  pleurs  et  le  deuil. 

«Mais , dit-elle , sur-tout , que  le  plus  grand  des  hommes  . 
Que  l’Amiral,  jamais,  ne  sache  qui  nous  sommes.  » 

Comme  la  terre  humide  , aux  feux  d’un  jour  serein  , 
Sèche  l’eau  des  torrens  qui  baignèrent  son  sein , 

Devant  ces  doux  objets , dont  l’aspect  le  soulage  , 
Hémond  voit  des  douleurs  s’exhaler  le  nuage. 

Il  respire  ,il  jouit,  mouillé  de  tendres  pleurs  j - 

Xa  x'osée  est  moins  prompte  à ranimer  les  fleurs. 

Depuis  quatorze  hyvers  que  l’ennui  le  consume  , 

Un  doux  rayon  de  joie  à ses  yeux  se  rallume , 

Et , livrés  sans  réserve  aux  plus  heureux  transports  , 

A peine  iis  observaient  la  crainte  et  les  efforts 
De  la  foule  au  hazard  dans  ces  lieux  égarée, 

Qui , cherchant  un  abri , courait  désespérée. 

Tout-à-coup  des  soldats  viennent  les  enchaîner. 

Et,  parmi  les  débris , osent  les  entraîner. 

Valverde  frissonnant  au  fort  de  la  tempête , 

Voyant  tant  de  périls  s’unir  contre  sa  tête , 

Pour  calmer  des  Autans  le  souffle  déchaîné , 

Avait  couru  s’offrir  au  Monarque  étonné , 

Dans  l’instant  qu’il  touchait  à son  dernier  passage* 

« O Prince  , avait-il  dit , pour  appaiser  l’orage, 

Xivrez  au  fer  vengeur  mon  chef  ambitieux  , 

Et  ceux  qui,  malgré  moi , Font  suivi  dans  ces  lieux.  >» 
Xe  monstre  avait  jure  qu’allumant  le  tonnerre 
Xeur  abord  en  ces  lieux  faisait  trembler  la  terre* 

Xe  Monarque  frappé  d’une  fausse  clarté, 

Croyant , sur  les  avis  du  fourbe  détesté 
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I 

l’à  ces  fiers  étrangers  on  devait  cet  orage  , 
li  venait  sur  leurs  pas  dévaster  ce  rivage , 
îs avait  condamnés,  et  Valverde  avec  euXj 
docaustes  vivans,à  périr  dans  les  feux*  ^ 

Ildonnel’ordre,etmeurt.  Pris  dans  ses  propres  pièges, 
î monstre  élève  au  Ciel  ses  clameurs  sacrilèges, 
ais  les  bûchers  sont  prêts  , mais  ils  vont  périr  tous. 

3ieu , s’écriait  Rémond , ce  sont  là  de  tes  coups, 
a haine  impitoyable  , acharnée  a sa  proie , 

:e  suit  du  haut  des  Cieux  , et  m’écrase  avec  joie. 

1 m’avais  vu  , cruel  , trop  fait  a la  douleui , 
force  d’inforlune  , insensible  au  malheur  ; 
ar  un  instant  de  joie  , aujourd’hui , ton  capncc; 

. ranimé  mon  cœur  pour  ce  nouveau  supplice.» 

Déjà , par  les  bourreaux , sur  un  commun  bûcher  , 
a foule  5 en  gémissant , les  voit  tous  attacher, 
s demeuren^t  muets  dans  cette  honible  épreuve, 
ans  la  mer  de  douleurs  dont  le  sort  les  abreuve. 

En  ce  fatal  moment  , des  soldats  Indiens 
.mènent  le  Héros  chargé  d’affreux  liens  , 
erein  comme  le  Ciel  de  ces  brillans  rivages  , 
lue  voile  rarement  la  vapeur  des  nuages , 

'erme  comme  un  rocher  qui , sur  le  bord  des  mers  , 
’élève  jusqu’aux  Cieux  , perce  jusqu’aux  Enfers , 

)ont  le  pié  fend  les  dots  battus  par  la  tempête  , 

Candis  qu’un  pur  éclat  rayonne  sur  sa  tê  te, 
c La  Nature , dit-il , en  cette  horrible  nuit , 

^.u  terme  de  nos  jours  nous  appelle  à grand  l^ruit^ 

Mais  bénissons  le  sort  dont  Ja  faulx  nous  menace, 

La  vie  est  un  supplice , et  la  mort  une  grâce.  » 

[Is  sont  tous  attachés,  et  déjà  les  bourreaux  , 

De  leur  bûcher  fatal , approchent  les  flambeaux. 

Alors,  les  yeux  au  Ciel , implorant  sa  clémence^ 

Des  Vierges,.dii  Soleil  le  cortège  s’avance  , 

Et,  pour  appaiser  l’astre  en  ces  lieux  adoré , • • 

Dan§  les  uuirs  ébranlés  porte,  le  feu  sacre,. 


Ï04  Le  nouveau  Monde, 

Le  Pontife  s’écrie  , en  sa  marche  tranquille  : 

« Palais  , rassurez-vous  • Terre  , sois  immobille.  » 

Et  présente  par-tout  le  foyer  des  autels 
A l’adoration  des  timides  mortels. 

Au  peuple  réunis  , humbles  dans  l’infortune  , 

Les  Grands  percent  les  Cieux  de  leur  plainte  importune* 
Les  mères  5 les  enfans  exhalent  des  sanglots  3 
Et  leurs  gémissemensvont  frapper  les  échos. 

Cette  pompe  funèbre  arrive  sur  la  place 
Où  le  bûcher  s’élève  , où  le  trépas  menace 
Les  Castillans  punis  de  leur  témérité  : 

Fixant  sur  les  bourreaux  un  regard  irrité  : 

O 1 ditl’Hyérophante  , où  prend-on  nos  victimes  ? 
Pensons-nous  donc  ainsi  réparer  tous  nos  crimes? 
Vouloir  nous  acquitter  par  ce  sang  étranger , 

Loin  d’appaiser  le  Ciel,  ce  n’est  que  l’outrager. 
Présentons  au  Soleil  une  ofïrande  plus  pure , 

Pejetons  un  sang  vil  qui  lui  ferait  injure,  ’ ^ | 

Laissons  ces  étrangers  àleur  malheureux  sort , ^ 

Et  dédaignons  leur  vie , aussi  bien  que  leur  mort.»  ‘ 

Il  dit  : on  obéit , et  des  feux  on  délivre  ^ vi  , 

Ces  hommes  que  le  Ciel  condamne  encoreà  vivre.  ' ' 

Mais  voilà  que  soudain , de  la  terre  échappés,' 

Des  vents  troublent  les  Cieux  d’ombres  enveloppés  ; ' ^ 

On  voit  monter  dans  l’air  destorrens'de  poussière. 

Un  nuage  épaissi  vient  cacher  la  lumière  ; 

Il  crève,  se  dissout  , ’ et  vomit  dans  les  airs 

Les  torrens  de  la  pluie,  et  le  feu  des  éclairs.  ' ' 

Le  bi  uit  de  1 eau  qui  tombe , et  des  flots  qui  mugissent  j 
Se  mele  au  son  plaintif  dont  les  vents  retentissent. 

On  voit,  par  l’ouragan  , les  hommes,  les  troupeaux. 
Enlevés  dans  les  Cieux  , engloutis  sous  les  eaux.  ' • 
Les  éclats  souterrains  répondent  au  tonnerre  ; 

Le  feu  descend  du  Ciel  et  monte  de  la  Terre.  , 

La  lueur  des  éclairs , qui  s’égare  et  qui  fuit , 

Découvre  les  dangers , et  s’éteint  dans  la  nuit. 

Le 
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î cortège  sacré  par  ceiil  chemins  s’écoule. 

erges  , Prêtres,  Incas  , tout  se  perd  dans  la  foule. 

; Héros  se  voit  seul , et , marchant  à pas  lents  ^ 
peine  il  fuit  les  Gieux  sur  sa  tête  ci'oulans. 
cherche  ses  amis  dispersés  par  la  crainte, 
quitte  de  ces  murs  la  déplorable  encein  te, 
rdu  dans  ce  combat  de  la  pluie  et  des  vents  , 

IX  lueurs  des  éclairs  il  voit  quelques  vivans  ^ 
rer  parmi  les  morts,  sur  la  plaine  sanglante  , 

: la  terre  s’enti'^ouvre , oii  la  foudre  serpente.' 

Soudain  les  Espagnols  , trahissant  le  Héros , . 
serteurs  odieux  : fendent  Je-sein  des  (lots, 
les  voit , touiv-à-rtour , dans  les  vagues  émues  , 

Dngés  au  fond  des  mers^  lancés  au  haut  des  nues, 
pretre  accusateur, J*es  conseils  meurtriers 
»nt  fait  abandonner  pai’ges  lâches  guerriers. ,,  , : 

rnond , le  jeune  hermite Alvarès  et  saimère  • » 

ident  seulsj  m.ais  ç^yain,  pour  leur  chef  et  leur  père  : 
vaisseau  que  lui  ferme  une  injuste  rigueur , , < ..  -, 
ntend  dedongs  cris  qui  vo^nt  jusqu’à  son.  cœnt;,  ; . » 

St  la  plus  douce  voix  quid’appelle  et  l’implore  , 
plus  chère  pour  lui , la  voix  de  son  Isaure. 

’elance  , et , voguant  sur  un  léger  esquif,^  . 
mie  d’aborder  au  vaisseau  fugitif  ; 
is  , aux  jeux  des  brigands  , celte  écorce  légère 
ifonce  et  disparaît  au  sein  de  l’onde  amère  ^ 
c-memes  entoures  d’écueils  toujours  nouveaux  , 

;és  contre  un  rocher  vont  périr  sous  les  eaux, 
andis  qu’ils  sontperdus  dans  Thorreur  des  tenr^^^s , 
lant  déjà  le  bruit  de  leurs  vaines  conquêtes 
IX  guerriers,  par  Colomb,  députés  vers 
qu  il  toucha  les  bords  de  ce  nouveau  ? 
t retentir  au  loin  la  nouvelle  imprév*^ 
m vient  de  découvrir  une  terre  inconnue. 

Fage  s’en  émeut , et , dans  tHS  nos  climats  • 

iominait  sans  frein  la  fure^i'  combats  ^ 
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Dans  ce  choc  des  États  ébranlés  par  la  guerre , 

Ce  grand  bruit  éclatait  et  remplissait  la  terre. 

On  disait  qu’en  ces  lieux  , fertiles  en  trésors  , 

I/or  est  aussi  commun  que  le  fer  sur  nos  bords  ; 
Qu’on  voit  des  diamans  perdus  dans  la  poussière. 
Sous  les  piés  dédaigneux  d’une  foule  grossière. 
Ces  bruits  exâgérés  frappent  tous  les  esprits  , 

Et,  vus  dans  le  lointain  , ces  bords  ont  plus  de  prix. 
On  veut  aller  cbercber  cette  terre  féconde , 

Le  nouvel  Univers  attire  l’ancien  Monde. 

t r 

Telle  est  la  force  active  éparse  dans  les  airs  , 

Mystérieux  lien  de  tout  cet  Univers 

Par  qui  l’astre  du  Jour  dans  la  voûté  élernèîle. 

En  attirant  la  terre  , est  attiré  par  elle.  ^ 

La  reine  s’applaudit  des  succès  du  Héros'-  " ' 

Qui,  secondé  par  elle,  a traversé' lès  flots  ; 

Etle  nom  de  Co'lofnb , chanté  par  la  victoire , ! *' 

Auprès  des  plus  beaux  noms  yék  plâcé  pàt  là' 

Barthelemi , son  frère , à la  Côur  amené  5 

Obtient  Uirdoùx  accueil  du  couple  coui*6nné  ; 

Et,  chargé  de  conduire  une  e'sca'dfe  ghèfrière  , 

Il  monte  sur  les  mers  , "et  va  chercher  son  frère. 

L’Amitié  le  conduit , suivons-en  le  flambeau 

« 

Et  volons  éclairés  par  cet  astré  nouveau. 


^ t » ^ -v  1 <■ 
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Cette  fille  du  Ciel , idole  du  vrai  Sage  ^ 
chaste  sœur  de  1 Ainour  ^ et  presque  son  image  ^ 

)ni  J des  nœuds  les  plus  purs  5 joint  les  rares  mortels 
lassemblés  à l’écart  aux  piés  de  ses  autels  , 

Amitié  s’échappant  de  son  trône  céleste 
•emblait,  du  haut  des  airs,  triomphante  et  modeste , 

.e  flambeau  dans  la  main  , voltigeant  sur  les  flots, 
ruider , en  souriant , le  frère  du  Héros* 

L heureux  Barthelenii , par  le  plus  prompt  voyage, 
'ientot  de  l’jbspagnole  a louché  le  rivage. 

)’y  retrouver  son  frère  il  a le  doux  espoir  , 
ur  un  trône  brillant  il  croit  déjà  le  voir 
iitoLire  d Jndiens  , dont  la  foule  nombreuse  , 

.angée  au^tour  de  lui , forme  une  Cour  pompeuse* 
-élas  ! il  n’apperçoit  que  de  lugubres  bords , 
des  infortunés  errent  parmi  les  morts. 

Has  Casas  , égaré  sur  la  rive  étrangère 
écrie  a son  abord  : » Ou  donc  est  votre  frère  ? 

Lvec  nos  Castillans  , pour  chercher  des  déserts  , 
e 1 ai  vu  remonter  sur  l’abîme  des  mers. 

•epuis  qu  ils  ont  quitté  cette  île  infortunée  * 

y' 

e soleil  a déjà  renouvelé  Tannée. 

-uciin  11  a reparu  • sans  doute,  au  fond  des  eaux , 
es  fiers  navigateurs  ont  trouvé  des  tombeaux...  » 

Ciel  ! dit  Bartbelemi , dans  sa  douleur  profonde  , 

[on,  frere  ! oulo  trouver  ? je  revoie  sur  Tonde.  » 
Tout-a-çoup  un  vaisseau  , que  tourmentent  les  flots, 
avance  par  l’efiTort  des  pales  matelots. 
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Le  nouveau  Monde, 

Il  aborde  au  rivage  , el  Pou  en  voit  descendre 
Les  mortels  éplorés  qu’on  n’osait  plus  attendre. 

Ils  partirent  guidés  par  l’espoir  enchanteur , 

Ils  reviennent  courbés  sous  le  poids  du  mallieur. 

Fatale  vérité  qui  jamais  ne  corrige  ! . . j 

Le  malheur  fut  réel,  et  l’espoir  un  prestige. 

Ils  sont  tous  abattus  ; mais  ils  sont  tous  sauvés. 

Colomb  seul  manque.  « O!  Dieu,  q^ui  les  as  conservés;. 
Dit  son  frère  , en  pleurant , qu’ont-ils  fait  de  mon  frère?» 
Ils  osent  lui  répondre:  « Ah  ! nous  pleurons  un  père.. 

Les  flots  se  sont  ouverts  pour  le  priver  du  jour  , 

Et  l’abîme  , sur  lui , s’est  fermé  sans  retour.  » 

Ils  semblaient  redouter  que  son  ombre  plaintive 
!Ne  vînt  les  démentir  de  l’infernale  rive. 

L’hermite  gémissait , et  sa  famille  en  pleurs 
Montrait  seide  avec  lui  de  sincères  douleurs. 

Alors  des  scélérats  l’emphatique  éloquence  , 

Du  Pérou  , du  Me.vîque  , exalte  l’opulence. 

Ils  racontent  leur  gloire  et  leurs  nobles  efforts  , 

Tout  ce  qu’ont  vu  leurs  yeux  en  parcourant  ces  bords. 

Ils  peignent  leurs  dangers  , leur  vie  infortunée 
Sur  la  terre  tremblante  el  Tonde  mutinée  , ; 

Les  écueils  autour  d’eux  , les  gouffres  sous  leurs  pas  ^ 
Et  le  Ciel  qui , loin  d’eux  , fît  voler  le  trépas. 

Des  trésors  du  Pérou,  des  présens  du  Mexique, 

Ils  étalent  aux  yeux  l’appareil  magnifique  , 

Et  semblent  dans  leur  joie,  après  tant  de  travaux  ,, 

En  contemplant  leur  or,  oublier  tous  leurs  maux. 

On  aime  à se  cacher  leur  profonde  misère 
Pour  voler  vers  les  bords  de  ce  riche  hémisphère, 

Oîi chacun  à ses  vœux  promet  un  libre  essor, 

Oii  les  champs  , les  forêts  , les  monts , tout  semble  d’or^ 
Où  ce  métal  funeste  entraîne  les  victimés 
A travers  les.dangers , la  fatigue  et  les  crimes. 

Mais  , où  trouver  enfin  les  traces  du  Héros  ? 

On  l’atÇr U voir  périr  dans.  Tabime  des  flots  *. 

\ 
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n jure  qu’il  n’est  plus , et  son  frère  intrépide 
eut  le  suivre  en  dépit  ide  ce  rapport  perfide, 
n craint  qu’il  ne  le  trouve , et  ces  vils  imposteurs, 
doux  de  régarer  par  des  récits  menteurs  , 

Lii  font  prendre  sur  l’onde  une  route  contraire, 
celle  qui  pourrait  le  conduire  à son  frère. 

Des  cavernes  du  nord  ,1e  démon  des  combats 
endait  sur  les  champs  les  glaces  du  trépas  , 
contristant  au  loin  la  Nature  éplorée  , 
vrait  l’onde  écumante  au  souffle  de  Borée, 
irthelemi  s’avance , et , plein  de  l’Amiral , 

)uche  bientôt  les  bords  du  continent  fatal  ; 
ais  il  ne, peut  rien  voir , sur  ces  tristes  rivages , 
le  d’immenses  forets  et  des  déserts  sauvages, 
demande  aux  échos , à la  terre  , à la  mer , 
frère  bien-aiméque  tous  lui  rend  plus  cher* 
iis  son  sort  est  caché  dans  une  nuit  profonde , 
mment  trouver  un  homme  égaré  dans  un  Monde  ? 

I ignore  s’il  vit , des  témoins  odieux  ' ' 

rent  que , dans  les  flots  , il  mourut  sous  leurs  jeux, 
fier  Barthelemi  voit  braver  sa  puissance, 
de  ses  deux  vaisseaux,  malgré  sa  résistance, 
rt,  et  va  près  du  Tage  annoncer  à la  Cour, 
e dans  le  sein  des  mers  Colomb  perdit  le  jour. 

Hien  ne  peut  retenir  le  frère  magnanime , 

Espérance  au  front  d’or  le  conduit  et  l’anime, 
i fantôme  chéri  lui  montre , jour  et  nuit, 
luguste  infortuné  qu’il  appelle  et  poursuit  ^ 
ns  une  douce  erreur  son  frère  absent  le  plonge, 
e voit  en  veillant , et  le  revoit  en  songe. 

Dmpe  par  des  cruels  et  par  leurs  faux  rapports,  ' 
ourne  vers  le  nord  sa  course  et  ses  efforts  , 

, fujant  les  climats  de  la  zône  brûlante  , 

'épuise  du  soleil  la  flamme  étincelante 
ogue  vers  les  lieux  , alors  encor  déserts  , 
le  farouche  Anglais , prétendu  roi  des  mers^ 
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Le  nouveau  Monde, 

Doit  un  jour  établir  de  fières  colonies  , 

Que  nous  verrons  briller  d’avec  lui  désunies. 

Le  Guerrier  s’égarc(it  sur  des  bords  languissans , 

Qui  n’ont  reçu  leurs  noms  qu’en  éles  teins  plus  récens  • 
Dans  un  climat  désert , contrée  envain  féconde  , 

O il  le  Missisipi  perd  à regret  son  onde  , 

11  voit  un  peuple  errant  parcourir  le  séjour  , 

Que  l’élégant  Français  doit  embellir  un  jour. 

Le  matin  sur  les  flots  , et  le  soir  sur  la  terre , 

Il  traverse  bientôt  la  nouvelle  Angleterre , 

Plage  nue  et  sauvage,  où , sur  tant  de  remparts  , 

Albion  5 de  nos  jours , planta  ses  étendards.. 

Passant  la  Caroline  et  l’iiumble  Virginie 
Il  s’avance  bientôt  vers  la  Pensjlvanie  , 

Qui  doit  voir  un  grand  homme  , en  lui  donnant  des  lois, 
Chercher  le  bien  du  peuple  avant  celui  des  rois. 

Il  semble  à qui  s’égare  au  milieu  de  ces  sables  , 

Que  de  la  liberté  les  germes  favorables 
y fermentent  dans  l’air  , y passent  dans  les  cceiirs  ,, 
Que  la  terre  y tressaille  et  forme  des  vainqueurs.  , 

Oui , déjà  des  guerriers  vainqueurs  de  l’Amérique  , 

Y semblent  enfantés  par  un  sol  héroïque. 

On  croit  voir , dans  les  bois,  leurs  âmes  respirer  , 

Et  d’un  ardeur  soudaine  on  se  sent  pénétrer. 

Ce  peuple , le  premier , saura  briser  sa  chaîne  , 

Et  saper  un  pouvoir  dont  l’Europe  est  trop  vaine.,  ^ 
Bientôt  du  Canada  traversant  les  frimats , 

Il  voit  un  fleuve  immense  , et  qui , dans  cei-climats^ 
Semble  vouloir,  au  loin  dominant  sur  la  terre , 

Porter  moins  à la  mer  son  tribut  que  la  guerre. 

Il  fend  , sur  un  canot,  ces  liquides  déserts  , 

Ambitieux  rivaux  de  l’espace  des  mers  , 

Et  parcourant  les  bords  abreuvés  par  leur  onde , 

Y promène  long-tems  sa  course  vagabonde. 

Là  , voyant  le  castor  respirer  toiir-à-tour  , 

Sous  l’humide  éléineûfet  dans  notre  séjour  y 

> 
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sourit  à l’aspect  de  cette  Bépiibliqiie^ 

li  5 terrestre  en  parlie , en  partie  aquatique  j 

aienle  sous  lés  flots  de  solides  remparts  ^ 

de  1 homme  envieux  étonne  les  regards. 

vivent  sous  des  lois , on  les  y voit  fidèles  : 

ndis  que  , sur  un  mont,  veillent  leurs  sentinelles, 

travaillent  en  paix  dans  le  fond  du  vallon. 

mbien  peu  leur  instinct  le  cède  à la  raison  ! *’ 

e dis-je  la  raison  ? faux  jour  qui  nous  égare  !‘ 

lomme  est  plus  éclairé  ; mais  est-il  moins  barbare , 

, sur  les  animaux  s’il'flomine  en  sultan , 


3ttrons-noiis  la  victime  au-dessous  du  tyran  ? 

Vlais  on  entend  déjà,  comme  un  bruy^ahl  tonnerre^  ' 
i murmure  éternel  dont  retentit  la  terre. 

i avancé , le  bruit  par  degrés  s’accroissant  ‘ 

uvre  tout  autre  bruit , et  plaît  en  mugissant , ' ; 

, de  ses  longs  éclats  remplissatnt  les  campagnes , 
fiapper  les  échos  des  bois  et  des  montagnes,  * 
la  cime  d’un  mont , dans  des  concavités  , ' * 

Guerrier  voit  tomber  des  flots  précipités.  - ' 

fleuve  qui  d’abord  semble  presqu’immobile  , ‘ ^ ‘ 

at  qu  il  roule  au  sommet  son  eau  pure  et  tranquille  ^ 
ntle  Ciel  dans  son  onde  , et,  du  sommet  du  ihont'y 
bime  lout-a-coup  dans  un  gouffre  profond. 

5 flots  en  écumant  se  brisent  et  mugissent , " 

ns  l’air  retentissant  les  ondes  ré  jaillissent. 

' un  faible  canot,  le  Guerrier  inquiet  ’ 
inchit  la  cataracte , et  glisse  comme  un  trait; 
st  perdu  dans  1 eau  qui  s’agite  et  quifumey 
lis  bientôt  il  s’échappe  au  travers  de  l’écume  ; 
regagne  le  bord , en  silence  il  jouit 
spectacle  bruyant  dont  l’aspect  l’éblouit , 
son  ame  ,*  long-tems  de  fatigue  épuisée , 
spiie  la  vapeur  de  l’eau  pulvérisée, 
is  1 arc  de  la  cascade  et  la  voûte'des  eaux , 
nlot  il  vole  encore  à des  périls  nouveaux. 
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Le  nouveau  Monde, 

Saut  de  Niagara  sublime  et  redoutable , 

Telle  est  dans  ces  déserts  ta  chute  épouvantable". 

Sous  un  Ciel  inconnu  , le  frère  du  Héros  , 

Entraîné  par  son  cœur , s’avance  et  fend  les  fl’ot^. 

Malgré  ses  compagnons,  il  dirige  sa  course  . 

Vers  les  glaces  du  pôle  , et  les  astres  de  l’ourse  5 ^ 

Et , plein  de  l'Amiral , sur  ses  tristes  destins 
Osant  interroger  l’écho  des  monts  lointains, 

Cet  am- généreux  redemandait  son  frère  - 
A ce  Monde,  pour  lui,  muet  et  solitaire. 

« Cher  Colomb  , disait-il , en  ces  nouveaux  cHmats , 

Ne  puis-je  découvrir  la  trace  de  tes  pas  ? » 

Il  craint  que  le  Héros , dans  ces  déserts  sauvages , 

N’ait  terminé  ses  jours  troublés  par  tant  d’orages. 

Déjà  , jusqu’en  Europe  ,un  bruit  spurd  et  confus 
Hépand  de  tous  côtés  que  l’Amiral_jn’est  plus. 

A tous  les  jeux  humains  le  destin  le  dérobe  , 

On  le  croit  au  tombeau  dans  les  deux  parts  ou  globe  ^ 

Et  sa  gloire  déjà  brille  , sur  tous  les  bords  , 

De  ce  tranquille  éclat  qu’on  abandonne  aux  morts. 

Le  Guerrier  qui  le  pleure , à ses  mânes  célèbres , 

Veut  rendre  un  pur  hommage  et  des  honneurs  funèbre^* 
iriip  plage  écartée  attire  son  regard  ; 

Sur  la  rive  sauvage  il  descend  au  hazard  : ' . 

Cf  Déserts  sacrés , dit-il , qui  le  vîtes  peut-être  , , 

Lieux  que,  par  son  génie,  il  nous  a fait  connaître, 
Silencieux  rochers,  éternels  monumens  ^ 

Le  la  main  qui  posa  vos  secrets  fonciemens,,,  ^ ^ 

M’offrirez- vous  mon  frère,  et  ce  désert  tranquille,  ^ 

Découvert  par  ses  soins  , n’est-il  point  son  asile  ? - 

Peut-être  cet  écho  répondit  à sa  voix;  ; 3 

Ce  sable , de  ses  piés',  fut  pressé  quelquefois  ; 

Il  respira  cet  air  , ô mon  frère  , ô mon  frère  !» 

Il  courait  à grands  pas  sur  la  rive  étrangère  , 

Et prom.enait  par-tout,  sur  la  terre  et  les  flots, 

Ses  veux  impatiens  de  trouver  le  Héros. 

. Bientôt 
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Bientôt  il  apperçoit , en  s’éloignant  de  l’onde  ^ 
i mortel  étendu  sur  la  plaine  inléconde  ; 
voit,  sans  redouter  un  si  fier  ennemi , 

L lion , près  de  lui , sûr  la  ferre  endormi, 
lomme  est  sans  mouvement , son  œil  le  considère  } 
:roit  voir , ...  il  hésite ...  il  réconnaît  son  frèré 
ais  ce  frère  chéri  paraît  au  rang  des  morts, 
veut , plus  mort  que  lui , se  jeter  sur  son  corps^ 
fier  lion  l’entend  et  soulève  sà  tête, 
sang  des  nautonniers  dans  leurs  veines  s’arrête# 
us  se  hâtent  de  fuir  le  monstre  belliqueux, 

, craignant  pour  leur  chef,  l’entraînent  avec  eux# 

Lin  regard  suppliant , le  monstre  secourable 
mble  les  conjurer  de  soigner  leur  semblable  : 

[es  voit  s’arrêter  ou  fuir  plus  lentement  5 
ce  corps  immobile  il  s’éloigne  un  momèrit , 
ncevant  leur  effroi,  cherchant  ainsi  peut-être 
les  faire  approcher  pour  secourir  son  maître. 
Barthelemi  revient , il  serre,  entre  sés  bras , . 

corps  qu’il  croit  atteint  de  la  faulx  du  trépas, 
œut,  en  gémissant,  lui  rouvrir  la  paupière, 
rappeler  son  arae  à la  doüce  lumière, 
feu  de  son  haleine  il  cherche  à l’échauffef , 
r des  sucs  bienfaisans  il  voudrait  triomphér 
la  mort  qui  paraît  sur  sa  proie  acharnée  : 
m ne  peut  ranimer  sa  proie  infortunée. 

> frère  vainement  à mes  désirs  rendu  , 
r quel  sable , dit-il , je  te  trouve  étendu? 
las  ! je  me  flattais  de  t’offrir  les  hommages, 
nt  tant  de  rois , pour  toi , m’ont  prodigué  les  gages , 
t’embrasser  un  jour  dans  ces  climats  nouveaux, 
ns  ce  Monde  récent  qu’on  doit  a tes  travaux  , 

_voir  briller  sur  toi  l’éclat  de  la  victoire , 
de  me  couronner  des  rayons  de  ta  gloire, 
sort  enfin  m’amène  à ce  funeste  bord , 
rrive,  je  le  trouve,  et  je  te  trouve  mort.» 
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A celle  affreuse  idée  il  tombe , et  sa  paupière 
Quelques  instaiis  aussi  se  ferme  à la  lumière  ; 

Mais  bien  lot  le  Guerrier  rouvre  un  œil  incertain  ; 

Sur  le  cœur  de  son  frère  il  appuyait  sa  main. 

Il  sent  (quel  doux  transport  pour  son  ame  interdite  ! ) 

Il  sent  que , sous  sa  main  , le  cœur  bat  et  palpite. 

« O 5 dil-il , mes  aiijis , il  vit  ! ab  ! du  secours  ! 

Du  secours , mes  amis , nous  sauverons  ses  jours.  » 

Il  dit , et  5 dans  sa  bouche  , en  tremblant  il  exprime 
Un  suc  dont  la  vertu  l’écbaufle  et  le  ranime. 

XiC  cœur  bat  en  effet , on  voit  fuir  la  pâleur , 

Dans  tout  le  corps  s’étend  une  douce  chaleur  : 
Earlhelemi  s’écrie  : « oh  ! rouvre  ta  paupière  , 

Vois  ton  fl  ère  qui  t’aime.  « A ce  doux  nom  de  frère  y 
Colomb  pousse  un  soupir  5 et  rouvre  , avec  effort 
Ses  yeux  appesantis  sous  l’ombre  de  la  mort. 

11  entrevoit , il  doute  et  n’en  croit  pas  sa  vue. 

Il  s’écrie  , agité  d’une  joie  imprévue: 

« O mon  frère  , est-ce  toi  ? » Barlbelemi  tremblant 
Lui  répond  : « d mon  frère  !«  et  l’embrasse  en  pleurant. 
Amitié  fraternelle , inconcevables  charmes  ! 

Dans  les  bras  l’im  de  l’autre  ils  confondent  leurs  larmes.. 
« Ah  î disait  l’Amiral  en  mots  entrecoupés, 

Cher  frère  , mes  souhaits  ne  sont-ils  point  trompés? 

Je  te  vois  sur  ces  bords,  le  destin  favorable 
M'accorde , dans  ce  lieu  désert , inhabitable , 
D’entendre  les  accens  du  séjour  maternel , 

Ltde  serrer  mon  sein  contre  un  sein  fraternel 
Il  dit  , on  l’examine , on  observe  en  silence 
Ce  mortel  imposant  par  sa  mâle  assurance, 

Mais  qui , trop  déguisé  sous  un  humble  appareil , 

Brisé  par  les  travaux,  brûlé  par  le  soleil , 

Des  sauvages  grossiers  se  distinguant  à peine  , 

Offre  un  tableau  touchant  de  la  misère  humaine, 
Majestueux  pourtant  dans  sa  simplicité. 

Ainsi , pour  leur  hauteur  et  leur  immensité , 
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3 voyageur  du  Caire,  avec  des  yeux  avides  , 
dmire  , au  bord  du  Xil , ses  vasles  pyramides. 

DUS  s’étonnent  de  voir  un  G uerrier  si  fameux  , 

)us  des  dehors  obscurs  humilié  comme  eux. 

3 5 dit  Bartlielemi , que  j’ai  plaint  tes  disgrâces! 
vec  ,quel  intérêt  j’ai  volé  sur  tes  traces  1 
es  rives  du  Pérou  tes  guerriers  arrivés, 
près  de  longs  travaux  supportés  et  bravés  , 

'’ont  dit  qu’ils  l’avaient  vu,  dans  les  vagues  profondes  j 
3rir  sous  un  canot  englouti  par  les  ondes, 
ux  bords  de  l’Espagnole  ils  sont  tous  de  retour  ; 
ai  cru  t’y  voir  au  sein  d’une  brillante  Cour. 

’Europe  t’applaudit , et , dans  moi , de  ton  frère^  ^ 
es  rois  ont  honoré  l’auguste  caractère, 
a reine , à haute  voix , t’honore  et  te  chérit , 

I: , de  sa  main  royale  , elle-même  t’écrit.  » 

Un  de  ces  Grands  alors,  que  l’Espagne  révère , 
ffre  en  pompe  , au  Héros  modeste  et  populaire, 
ne  lettre  ou  la  reine  exprima  ses  secrets , 
vec  une  peinture  ou  respire  ses  traits; 
t joint  à ce  présent  une  écharpe  brillante  , 
il  serpente  de  l’or  la  trace  étincelante. 

V'oilà',  dit  l’Envoyé,  le  chef-d’œuvre  flatteur 
’une  savante  main,  d’un  objet  enchanteur.  >» 

L’Amiral,  acceptant  un  si  précieux  gage-,  *■ 
bserve  du  tissu  l’élégance  et  l’ouvrage, 
ans  deux  cercles  de  Heurs  avec  art  nuancés , 
es  traits  de  son  Isaure  et  les  siens  sont  tracés. 

Oui,  reprend  l’Espagnol , oui  cette  Jeune  Isaure, 
ue  la  reine^  accueillit  dès  sa  touçhaîile  aurore  , 
.bsenlQ^silong-tems , fit  le  donque  tu  vois 
- l’auguste  Beauté  c[iii  nous  lient  sous  ses  lois..^^ 
Qlu’entends-}^,  dit  Colomb  ? celte  amante  fidèle 
s L~elle  de  retour  dans  les  bras  d’Isabelle?» 

U se  tait , et  l’espoir  , dans  son  cœur  allumé  , 

/ççt  pas  détruit  du  moins.,  s’il  n’est  pas  conlirmé. 
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Il  ose  s’y  livrer , et , clans  son  amè  éprise  , 

II  voit  celle  qu’il  aime  auprès  du  trône  assise. 

Aux  genoux  de  la  reine , au  séjour  des  heureux  5 
Il  brûle  de  voler  vers  l’objet  de  ses  vœux. 

Mais  l’austère  devoir  le  dérobe  à Clémence, 

Et,  dans  l’île  Espagnole , e^ige  sa  présence. 

Avant  d’aller  revoir  ses  célestes  appas  , 

Il  doit  au  joug  des  lois  soumettre  des  ingrats  ^ 

Soudain , sur  le  Héros , la  faveur  d’Isabelle 
Jette  un  lustre  nouveau  dont  sa  gloire  étincelle  , 

Et  ce  cœur  généreux  s’informe , avec  ardeur, 

Du  progrès  des  remparts  dont  il  est  fondateur  , 

Du  sort  des  Espagnols,  a Hélas  ! répond  son  frère  , 

Ils  rongent,  dans  le  sang,  le  frein  de  la  rnisère; 

Ils  maudissent  ton  nom , ce  nom  qu’ils  devraient  tous  , 
S’ils  étaient  moins  ingrats , prononcer  à genoux. 
Souvent  à l’Indien  les  destins  favorables 
Le  rendent  triomphant  de  ses  vainqueurs  coupables- 
H verse , dans  leur  gorge , avec  un  froid  courroux  , 
L’or  liquide  et  brûlant  par  les  flammes  dissous  : 

Du  métal  qui , pour  nous  , te  rend  impitoyable, 
Abreuve , leur  dit-il , ta  rage  insatiable.  » 

Le  plus  grand  nombre  enfin  des  guerriers  deslructeurs 
Et  des  peuples  livrés  à ces  déprédateurs  , 

A péri  de  douleur,  de  faim  et  de  misère  ; 

Tout  le  reste  à regret  voit  le  jour  qui  l’éclaire. 
L’intrigant  Améric  a traversé  les  eaux  , 

Et , t’enlevant  l’honneur  qu’on  doit  à tes  .travaux 
Vient  d’imposer  son  nom  , par  une  gloire  unique, 

Au  nouvel  Univers  , qu’on  appelle  Amérique. 

Les  monstres , cependant,  envieux  de  ton  rang, 
Brûlent , je  l’ai  trop  vu , de  répandre  ton  sang. 

J’ai  craint  de  voir  ta  vie  exposée  à leur  rage  , 

J’ai  voulu  te  chercher  de  rivage  en  rivage  , 

Pour  épargner  un  crime  à ces  hommes  sans  foi, 

Viens  trouver  un  asile  entre  les  bras  du  roi.  » 
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>ses-tLi , dit  Colomb , me  proposer  ma  lion  l e ? 

?t-ce  à moi  d’éviter  ceux  qu’il  faut  que  je  dompte  ? 
vrés  à tant  d’excès  , ils  ont  besoin  d’un  frein  ; 
lions  courber  leurs  fronts  sous  un  sceptre  d’airain., 
s cris  des  opprimés  implorent  ma  clémence. 

3S  fureurs  des  brigands  appellent  lua  vengeance, 
ne  notre  coeur  5 ami , ne  soit  point  abattu  ; 

: que  le  crime  tombe  aux  piés  de  la  vertu.  « 
laciin  5 à ce  discours  où  son  cœnr  se  déploie , 
imire  le  grand  homme , et  le  suit  avec  joie^, 

Fin  du  Chant  dixième. 
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CHANT  ONZIEME. 


LES  ÉLEUTHERES, 
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E S vçnts  sont  assoupis , et  forcent  le  Héros 
D’attendre  dans  le  port , qu’ils  réveillent  les  flots. 

Suivi  des  Castillans , ce  grand  homme  et  son  frère 
S’avancent  vers  les  bords  d’une  eau  limpide  et  claire  j 
Où  5 dans  un  calme  heureux  5 la  fraîcheur  d’un  beau  soir^ 
Sur  des  sièges  de  fleurs  ^ les  invite  a s’asseoir , 

Tandis  c|ue^  pour  calmer  la  crainte  qu’il  in$pire  5 
De  lion,  dans  un  antre  à l’écart  se  retire. 

La  Lune,  au  front  d’argent,  de  son  trône  d’azur 
Répand  de  ses  rayons  l’éclat  touchant  et  pur  , 

Offrant  ce  demi-jour  qui , lumineux  et  sombre  , 

Nuance  mollement  la  lumière  avec  l’ombre. 

U Oh  ! dit  Barthelemi , dans  le  plus  doux  transport  3, 
Mon  frère  , mon  Héros  , que  j’ai  pleure  ton  sort  î 
Comment  t’es-tu  sauvé  du  sein  de  la  tempete, 

Et  du  milieu  des  dots  qui  roulaient  sur  ta  tête  ? 

Comment  te  vois-je  enhn  loin  des  malheureux  bords., 

Où  l’on  t’a  vu,  dit-on , descendre  chez  les  morts  ? 

'Avant  d’avoir  atteint  ces  rives  ignorées. , 

Quetesyeux  ontdû  voir  d’innombrables  contrées! 
Raconte  - nous  , ami , tes  courses , tes  travaux  , 

Tout  ce  que  lu  souffris  sur  la  terre  et  les  eaux , 

Depuis  qu’on  crut  te  voir,  dans  l’onde  mugissante,. 
Exhaler  vers  les  deux  ton.  ame  gémissante.  » 

Colomb  répond  ces  mots  où  se  peint  sou  amour:' 

« O frère  plus  chéri  que  la  clarté  du  jour  ! 

Tu  crois  que  mes  récits  vont  te  peindre  ma  gloire,. 

De  mes  seules  douleurs  je  vais  t’ofirir  i histoire». 
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ils  in’avaient  vu  périr  dans  les  flols  mutinés , 
avais  cru  les  j voir  eux-mêmes  entraînés^ 

Il  canot  égaré  sur  une  mer  profonde 

f 

3ut  sembler  y périr , et  s’échapper  de  l’onde } 

: 5 contre  mes  désirs , me  sauvant  de  la  mort , 
i tempête  aisément  me  vomit  sur  le  bord . 
océan  frémissait;  mais , loin  d’être  un  asile, 
î terre  chancelante  était  aussi  mobile, 
n t’a  peint,  je  le  vois , ces  remparts  ébranlés  , 

)nfus  amas  de  morts  et  de  toits  écroulés. 

Li  choc  des  élémens , à la  Nature  entière 
sputant  de  mes  jours  la  timide  lumière  ^ 
es  yeux  persécutés  par  des  objets  sanglans , 
ms  de  vastes  forêts  je  m’engage  à pas  lents. 

«Je  rencontre  bientôt  une  douce  colline  / 

3nt  le  front  radieux  sur  l’horizon  domine, 

: mon  œil , du  sommet , s’égarant  au  hazard , 

ir  ce  triste  séjour  jette  un  dernier  regard. 

lis  détournant  mes  yeux  qu’affligent  ces  ravages, 

! m’enfonce  et  me  perds  au  sein  des  monts  sauvages. 
«Je  n’y  vois  qu’un  désert,  mais  riant,  enchanté  , 
îlle  de  repos  et  de  la  liberté, 
î respire  et  m’écrie  : « ah  ! trop  belles  contrées , 

3s  fiers  Européens  et  des  rois  ignorées  , 
ul  despote , en  ces  lieux  , n’étend  ses  droits  cruels  , 
ces  champs  fortunés  sont  a tous  les  mortels.  » 
lors , je  me  repais  , dans  un  repos  suprême  , 

3s  fruits  qu’un  sol  heureux  prodigue  de  lui  - même. 

«Je  perce  dans  ces  monts  couronnés  de  forêts, 

; gravis  , ardemment,  de  sommets  en  sommets. 

:x  fois  l’aube  me  vit , en  parcourant  ma  route  , 
Rapprocher,  par  degrés,  de  la  céleste  voûte  , 

, dans  cette  campagne  oubliant  mes  douleurs , 
e nourrir  de  ses  fruits,  me  coucher  sur  ses  fleurs. 

« Eaut-il  peindre  ces  monts  bordés  de  précipices, 

I la  Nature  agreste  étale  ses  caprices  ? 
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Là,  brillent  des  coteaux  de  verdure  couveiàs  ^ 

Plus  loin  , des  rochers  nus  s’allongent  dans  les  airâ. 

Des  arbres,  de  leur  sein  s’élancent  vers  les  nues  , 

Des  ruines  dans  l’air  paraissent  suspendues  ; 

Un  beau  désordre  enchante  au  kiilieu  de  ces  monts  ; 

L’herbe  est  sur  leurs  penchans , la  neige  sur  levrs  frontSi. 

Des  ruisseaux  argentés  ^jaillissant de  leurs  cîmes, 

Tombent , en  écnmant,  dans  le  fond  des  abîmes*  , 

On  jouit  à la  fois  de  toutes  les  saisons  5 

L’hjver  règne  aux  sommets , l’été  dans  les  vallons  2 

Leur  pente , que  du  jour  le  pur  éclat  décore , 

Joint  l’automne  au  printems  j et  Pomone  avecPlorei 

Le  jeu  de  la  lumière  approche  les  lointains, 

Et  fait,  dans  la  vapeur  , fuir  les  objets- voisins. 

On  trouve  la  Nature  en  ces  routes  perdues  , 

On  marche  ^ur  la  foudre,  on  traverse  les  nues , 

On  y vit  sur  la  terre  , 011  s’j  croit  dans  les'Cieux, 

Et  les  hommes  sans  rois  y sont  presque  des  Dieux. 

« Vainqueur  impérieux , bientôt  j’atteins  la  cime 

D’un  mont  qui , sous  mes  pies  , courbe  âon  front  sublimea 

Là  dhin  vaste  horizon  , couronné  par  les  Cieux , 

L’aspect  illimité  s’allonge  sous  mes  yeux. 

Je  descends  et  je  vois  , dans  la  vapeur  bleuâtre  , 

Des  plus  rians  coteaux  un  vaste  amphithéâtre  ^ 

Décliner  , par  degrés  , vers  le  fond  du  désert  , 

Qui.,  dans  un  doux  lointain,  s’atténue  et  se  peid* 

Mais  , si  je  n’ai  point  vu  de  climats  si  fertiles,  ^ 

Mon  regard  inquiet  y cherche  en  vain  des  villes* 

Mobiles  ornemens  semés  de  toutes  parts, 

Des  tentes  à l’envi  surprennent  mes  regards. 

Tout-à-coup  je  rencontre,  au  détour  d’unbocagè^ 

Deux  novices  Beautés,  dans  la  fleur  du  bel  âge  , 

Dont  la  blancheur,mêlée  au  plus  doux  incarnat, 

Des  roses  et  des  lys  a le  touchant  éclat. 

Dans  la  pompe  des  Cours  jamais  1 art  ne  dépioie 

De  si  riches  tissus  ou  de  laine , ou  de  soie , 

Que 
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3 ceux  dont  les  contours  embrassent  leurs  appas. 

1 Grâces  ont  placé  leurs  voiles  délicats, 
pudicpie  Décence  , arrangeant  leur  parure , 
sse  presqu’au  liazard  flotter  leur  clieveliire. 
ornement  de  tête  , inventé  pour  l’Amour  , 
ironne  leurs  attraits  et  les  cache  au  grand  jour, 
ieint  pur  oii  des  fleurs  l’éclat  se  dévelope  , 
te  vive  blancheur , ces  charmes  de  l’Kurope  , 
it  confond  mes, regard  s éblouis  des  trésors 
n coloris  flatteur  étranger  sur  ces  bords, 
inné  de  leur  aspect  5 en  leur  main  je  me  livre, 

1rs  signes  évidens  m’invitent  à les  suivre  : 
es  suis  ; cependant  je  vois  , à chaque  pas  , 
le  objets  enchanteurs  offrir  autant  d’appas. 

Drès  de  son  troupeau  , chaque  bergère  étale 
! grâce  semblable , une  parure  égale  , 

3 sexe  des  champs,  dans  ces  lieux  enchantés^ 
princessês  d’Europe  efface  les  beautés. 

Quel  contraste  frappant  d’un  si  riant  asile  , 

3s  bords  où  la  Terre  euglontit  une  ville  ! 

« 

!C  moins  de  plaisir  l’heureux  fils  de  Cvpris  , r 

sauva  d’Ilion  la  gloire  et  les  débris  , 
nd  il  eut  traversé  les  gouffres'du  Ténare , 

N. 

monstres , des  tjrans  prison  noire  et  barbare, 

r 

)erçut  l’Elisée  , où  l’onde  du  Léthé 
: les  Sages  jouir  de  la  félicité, 
couple  bienfaisant , qui  daigne  me  sourire  , 

;un  beau  pavillon  s’empresse  à me  conduire, 
sans  un  vain  éclat,  l’aisance,  au  teint  vermeil, 

Ifre  de  ses  faveurs  l’opulent  appareil  ; 
ojant  prévenir  mes  vœux  et  mes  prières  , 
énis  de  ces  lieux  les  mœurs  hospitalières, 
fe  sors  du  pavillon , ravi  de  leurs  attraits , 
lonnent  plus  de  grâce  et  de  charme  aux  bienfaits , 

)is  de  toutes  parts  un  Peuple  se  répandre  , 
xL’honore  à i’envi  d’un  accueil  aussi  tendre. 
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liE  NOUVEAU  Monde, 

«Un  soir,  j’ouvrais  mes  jeux  aux  derniers  feux  du  jour , 
J’allais  chercher  l’abri  d’un  tranquille  séjour  : 

Soudain , du  haut  d’un  roc , je  vois  , dans  la  campagne , 
Une  ville  s’étendre  au  pié  de  la  montagne.  ^ 

La  fatigue  m’accable,  et  les  cheinins  obscurs 
M’in  lerdisent  ce  soir  d’aller  gagner  ses  murs. 

Je  remets  cette  course  à la  prochaine  aurore , 

Et  m'arrête  en  ce  lieu  parmi  les  dons  de  Flore. 

Devant  un  pavillon  je  vois  un  beau  vieillard 
Dont  l’aspect  m’intéresse  et  flatte  mon  regard  , 

Comme  un  calme  enchanteur  qui  succède  aux  orages  , 
Quand  le  Soleil  se  couche  en  dorant  les  nuages* 

Ce  Sage  articulant  des  sons  harmonieux  , 

Dans  le  langage  Attique  inventé  par  les  Dieux: 

» Étranger,  me  dit-il,  d’une  voix  paternelle  , 

>Ma  langue  à ton  oreille  est  peut-être  nouvelle  ; 

Mais, si  la  voix  du  cœur  est  comprise  en  tons  lieux , 

Ce  langage  expressif  doit  se  peindre  en  mes  3*eux. 

Jusqu’à  l’aube  voisine , en  ce  réduit  champêtre , 
Accepte  un  doux  abri  que  tu  cherches  peut-être..» 

Du  langage  des  Grecs,  dès  mes  plus  jeunes  ans  , 

J’appris  les  mots  flatteurs  et  les  tours  séduisaiis  ^ 

Et,  ravi  de  pouvoir,  en  ce  lieu  favorable  j, 

Si  loin  de  ma  patrie,  entendre  mon  semblable  , 

Dans  le  même  idiome  osant  peindre  mes  vœux  : 

O ! de  ces  champs,  lui  dis-je , habitant  généreux  , 

Qui , le  premier  ici  daignes  me  faire  entendre 
Des  sons  que  je  chéris  et  que  je  puis  comprendie. 
J’accepte  tes  secours  , et , si  mon  foible  corps 
A besoin  du  repos  qui  régne  sur  ces  bords  , 

Mon  cœur  aussi  brûlait,  trop  long-tems  solitaire, 

De  rencontrer , d’entendre  et  d’embrasser  un  frère. 

» Je  le  suis  sous  sa  tente , une  jeune  Beauté 
/ M’j  rend  les  saints  devoirs  de  l’hospitalité. 

Ses  charmes  excédant  toute  beau  te  mortelle , 

De  l’amour  en  mon  cœur  jetaient  une  élincelia. 
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ais  un  jeune  Héros  qui , dans  ses  heureux  Irails, 
résente  à mes  regards  de  plus  mâles  al  traits  , 
peut  seul  égaler , dans  son  sexe  héroïque  , 
amante  qu’il  chérit  d’une  mdeur  sj^mpalhiqiiej 
dor  s’offre  à mes  yeux  par  l’Amour  amené  , 
î crois  d’Almide  en  lui  voir  l’amant  fortuné, 

B repas  terminé  , le  vénérable  père 
^e  conduit  vers  un  lit  de  mousse  et  de  fougère  ; 
appelle,  sur  moi,  les  faveurs  du  sommeil , 
t me  promet  enfin  d’attendre  mon  réveil , 

Dur  me  peindre  les  lois , les  mœurs , le  caractère 
e ce  peuple  inconnu  qu’il  appelle  Eleuthère. 

« Combien  d’objets  frappans  qui  troublent  mon  repos! 
e sommeil,  loin  de  moi,  fait  voler  ses  pavots. 

. peine  en  l’orient  perce  l’aube  incertaine  y 
ar  le  sommet  du  mont  déjà  je  me  promène  , 
herchant  dans  les  vallons,  d’un  regard  curieux, 
ous  ces^ylmits  qui , la  veille  , avaient  frappé  mes  yeux, 
[ais , quoique  le  grand  jour  étincelle  à ma  vue  , 
e ne  vois  qu’un  désert , une  campagne  nue  ; 
e reste  confondu.  Bientôt , d’un  air  serein  , * 
ébastos , le  vieillard , vient  et  me  tend  la  main. 
Expliquez-moi,  lui  dis-je , un  objet  qui  me  frappe  ,• 
hénomène  inconnu  dont  le  secret  m’échappe. 

’avais  vu  , sur  vos  bords , des  palais  enchantés 
In  soufle  3 dans  les  airs , emporte  vos  cités.,  » 

Ces  lieux,  dit  Sébastos  , ont  droit  de  te  surprendre j 
’t  je  dois  t’expliquer  ce  que  tu  veux  apprendre. 

«tous  cultivons  nos  champs , sans  oser  les  charger 
)e  palais  où  l’ennui  viendrait  nous  assiéger  , 

It,  pour  nous  attacher  à ces  douces  contrées, 
fous  ne  nous  fixons  point  dans  des.  prisons  dorées  5 
lais , au  gré  de  nos  vœux , dans  des  lieux  différens  ^ 
fous  pouvons  transporter  nos  pavillons  errans  j 
]t  ce  que  tes  regards  ont  pris  pour  une  ville 
itait , de  pavillons  un  mélange  mobile. 
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Puisqu  en  nos  climiips  , pour  toi  ^ tout  doit  être  nouveau- 

T ^ 

Je  veux  de  notre  sort  t’exposer  le  tableau. 

Passe  avec  nous  !e  jour  au  sein  de  ce  bocage , 

Et  demain,  si  tu  veux  poursuivre  ton  voj^age  y 
J e pourrai  te  conduire  en  de  paisibles  lieux  , 

Où  tu  verras  nos  murs  éclore  sous  tes  jeux.  » 

« La  vigilante  aurore , à peine  rougissante  ^ 

Colorait  l’orient  d’une  pourpre  naissante  , , 

IN^ous  partons  , et  tous  deux  , pendant  trois  jours  sereins  y 

Nous  suivons  des  coteaux  les  faciles  chemins. 

Nous  arrivons,  enlin,  sur  un  mont  d’où  ma  vue 
Découvre  un  horizon  d’une  vaste  étendue , ■ 

Dans  des  lieux  parfumés  , asiles  enchantés  , 

Où  laNature  agreste  étale  ses  beautés. 

La , nous  nous  reposons  sous  un  riant  feuillage  ,, 

Dont  le  zéphir  caresse  et  balance  l’ombrage. 

» Mon  fils  , dit  Sébastos,  tu  regardes  ces  lieux  , 

Tu,  brûles  d’être  instruit , tout  est  neuf  à tes  je4pix  s 
Les  mers  ont  englouti  la  première  patrie  , 

Où  de  ma  Nation  fut  la  tige  chérie. 

Vers  les  saisies  d’Afrique , aujourd’hui  si  déserts  ^ 

Une  terre  autrefois  , sortant  du  sein  des  mers , 

Eormait  une  île  , au  sein  de  l’élément  humide, 

Que  nosajeux,  dit-on,  nommaient i’île  Atlantide^ 

Par  vingt  peuples  divers  pes  beaux  lieux  habités. 

Des  trésors  de  leurs  champs,  nourrissaient  leurs  cités 
Ces  peuples  trop  nombreux  fondaient  des  colonies  , ^ 

A leur  tronc  maternel  branches  toujours  unies  , 

Et  la  Grèce  déjà  voyait,  par  leurs  travaux , 

Ses  plaines  s’embellir  de  vingt  Etats  nouveaux  3 
Où  régnait  notre  Icingue,  où  leur  intelligence  • 

Imitait  de  nos  arts  la  facile  élégance. 

Qui  te  pourrait  jamais  peindre  ce  doux  climat 
Que  dorait  le  soleil  de  son  plus  pur  éclat  ? 

» Déplorable  séjour  î enséveli  dans  Fonde  , 

Au  comble  de  sa  gloire , d disparut  du  Monde* 


mer  voyait  ses  eaux  plus  hautes  que  ses  bords, 

5 digues  à grands  frais  suspendant  ses  efforts , 

; prodiges  des  arts,  de  son  cruel  ravage  , 

ivaienl , par  artifice , un  si  brillant  rivage. 

Vainqueur  de  ces  remparts , l’océan  redoute 

jour  de  ces  beaux  lieux  couvrit  rimmensilé. 

s villes,  les  États,  les  peuples  et  leurs  maîtres, 

5 temples , les  palais , et  les  Dieux  et  leurs  pretres , 

ut  disparut  dans  l’onde , ( ô souvenir  amer  ! ) 

vaste  continent  fut  une  vaste  mer. 

:s-je  offrir  la  peinture  effrayante  et  sublime 

l’onde  qui  s’élance , et  du  sol  qui  s’abîme, 

5 flots  qui,  sous  leurs  toits,  vont  chercher  , à grand  bruit  j 

3 hommes  endormis  dans  la  paix  de  la  nuit  j 

ces  homme  suivis  par  les  vagues  rapides  , 

fforçant  de  gravir  au  haut  des  pyramides  , 

poussant  de  long  cris  confondus , dans  les  airs , 

ec  le  bruit  des  vents , de  la  foudre  et  des  mers? 

Mais  à tes  yeux  du  mohis  offrons  la  jeune  Aglaure, 

ne'd’uu  peuple  heureux  qui  l’admire  et  Fadore. 

liant  chef  des  guerriers.,  l’intrépide  Elitus , 

dèle  attendrissant  des  plus  douces  vertus  , 

^rit  ses  purs  appas  ornés  du  diadème , 

;oupire  d’un  feu  qu’il  se  cache  à lui-meme. 

Dans  l’ombre  de  la  nuit,  l’océan  mutiné 
/ 

»nde,  avec  l’Etat,  le  palais  consterné. 

^ole  au  lit  royal , sa  tendresse  éplorée 
^oit  celle  qu’il  aime  au  doux  sommeil  livrée  :- 
’enlève  et  la  porte  au  sommet  d’un  rocher , 
les  flots  soulevés  n’ont  encor  pu  toucher, 
laure  ouvre  les  yeux,  sa  timide  paupière 
ise,  que  par  degrés , admettre  la  lumière. 

3 se  sent , ô Dieux  ! dans  l’orage  et  le  bruit , 
cée  au  sein  d’un  homme,  au  milieu  de  la  nuit; 
mbre  remplit  les  Gieux , de  longs  cris  retentissent 
vent  gronde  au  tour  d’elle , et  les  vagues  mugissent.. 
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Le  nouveau  M o n d e , 

Le  Ciel  semble  s’éteindre  et  se  dissoudre  en  eau. 

Chaque  flot , sous  ses  pies,  ouvre  et  ferme  un  tombeau. 
Les  éclairs  à ses  jeux  découvrent  Fonde  émue  ^ 

Elle  voit  son  sauveur  , et  demeure  éperdue. 

Ce  mortel , qui  révère  et  chérit  ses  appas  , 

Est  celui  que  son  cœur  ose  adorer  tout  bas# 

f 

Sur  le  sein  d’Elitus  elle  incline  sa  tête , 

Elle  élève  ses  bras  à travers  la  tempête, 
w Ciel  ! où  suis-je , dit-elle  ? et , frappant  tous  ses  sens  ^ 
La  terreur , dans  son  sein , fait  mourir  ses  accens. 
L’amant  tombe  à ses  piés , dans  sa  pure  tendresse  , 
Embrassant  les  genoux  de  Fauguste  Princesse  : 

» Souveraine,  dit-il , que  révère  mon  cœur , 

Craignez  moins  pour  vos  jours  chers  au  suprême  auteur 
Le  Ciel  qui  vous  forma  respecte  son  ouvrage  , 

Vous  êtes  dans  mes  bras , je  méprise  Forage  , , 

Et  bravant  Focéan  prêt  à vous  engloutir , 

De  sa  vaine  fureur  je  vais  vous  garantir.  » 

«Dieu  ! prends  pitié , dit-elle*  en  ce  malheur  extrême , 
De  celui  qui  me  sauve  hélas  ! et  de  moi-même. 

Çue  vois-je  à la  lueur  des  Cieux  étincelans  ? 

Xa  mer  roule  à nos  piés  des  cadavres  sanglans. 
Qu’êtes-vous  devenus  , ô ! mon  père,  ô ! ma  mère  ? 

Tout  a fini  sans  doute  au  sein  de  l’onde  amère. 

Les  flots  jusques  à nous  élèvent  le  trépas  ; 

Notre  tour  vient,  ô Dieu  ! reçoismous  dans  tes  bras.  » 

» Alors  levant  au  Ciel  sa  vue  intimidée  , 

Elle  tombe  à genoux  sur  la  terre  inondée  , 

Et  fait  des  vœux  ardens , résignée  à périr  , 

En  attendant  le  flot  qui  viendra  la  couvrir.  \ 

Le  jeune  amant  soutient  la  reine  qu’il  adore. 

Soudain  la  foudre  éclate  et  tombe  aux  piés  d’Aglaure  ; 

Elle  croit  voir  Fenfer effroyable  moment  l 

Elle  se  précipite  au  sein  de  son  amant , 

Laisse  tomber  sur  lui  sa  tête  appesantie , 

Et  demeure  ea  ses  bras  muette  3 anéantie* 


outre  son  cœur  tremblant  il  serre  ce  beau  corps , 

■deaii  plus  doux  pour  lui  que  les  plus  grands  trésors  ; 
me  bouche  timide  il  effleure  ses  charmes  ^ 
ignés  en  même  tems  par  la  pluie  et  ses  larmes , 
reils  aux  lys  courbés  du  poids  de  Peau  des  Cieux. 
a voix  d’ÉIitus , elle  rouvre  les  jeux , 
poussant  un  soupir  : « o mon  ami,  dit— elle , 

! sauvez-moi  - « Calmez  votre  crainte  mortelle , 

I répond  Élitus , l’orage  va  cesser, 
bord  de  l’horizon  le  jour  semble  percer, 
au  s’applanit , les  vents  déposent  leur  colère, 
le  Ciel  nous  envoie  une  barque  légère.  » 
effet  5 sur  les  flots  il  voyait  approcher 
L esquif  que  les  vents  poussaient  vers  le  rocher, 
s’élance , il  saisit  la  nacelle  égarée , 
dépose  en  tremblant  la  Princesse  éplorée  , 
bientôt  la  conduit  jusqu’à  ces  bords  nouveaux 
an  naissant  continent , qui  s’élevait  des  eaux, 
lus  enchanté  plaît  à sa  Souveraine  , 
i doux  hymen  lui  donne  et  le  trône  et  la  reine. 

0 Ils  trouvent  sur  le  bord  un  peuple  encor  nombreux , 
h , par  d’heureux  efforts , s’est  échappé  comme  eux. 
lur  se  mieux  garantir  de  la  fureur  de  l’onde, 

>in  des  rives , au  sein  d’une  terre  féconde  , 

; vinrent  cultiver  ces  monts  alors  déserts  , 
d’uip nouvel  Empire  orner  cet  Univers, 
notre  nation  lut  la  mère,  peut-être , 

3 celles  qu’en  ses  bois  ce  continent  vit  naître. 

'ente  siècles , passés  dans  ces  climats  heurenx  , 

Lit  conduit  au  bonheur  un  peuple  généreux. 

Univers  nous  ignore , et  nos  jours  sont  tranquilles.  5) 

« Ah  l laissez , m’écriai-je , ignorer  vos  asiles. 

3 votre  île  en  effet , qu’engloutirent  les  eaux  , 

□s  fastes  ont  tracé  d’intéressajis  tableaux.  » 

» Tandis  que  le  vieillard , par  un  si  doux  langage  , 
rompe , heureux  conducteur , les  ennuis  du  voyage  , 


Et  ine  fait  admirer  les  tableaux  s^racieux 
Çiie  chaque  pas  amène  et  produit  sous  i-ies  jeuxj 
Nous  arrivons  enfin  sur'la  plaine  champêtre. 

Où  , du  sein  des  gazons  , une  cité  va  naître. 

Cette  plaine,  que  borne  un  liorizon  serein , 

N’a  pas  encore  un  toîl  élevé  sur  son  sein. 

I 

Un  coteau  la  domine  , un  beau  fleuve  y serpente, 

Et  nous  nous  arrêtons  sur  une  douce  pente. 

« Bientôt  je  vois  venir  un  peuple  industrieux  , 

Gai , rapide  et  brillant,  qui  fourmille  à mes  yeux. 

De  mille  objets  divers  qui  vont  former  la  ville  , 

On  amène  à grand  bruit  ^assemblage  mobile  : 

Tout  est  prêt,  on  travaille,  et  je  vois,  par  degrés, 
S’élever  les  palais,  les  murs,  les  toits  dorés. 

Il  semble  qu’Amphidn , par  le  plus  doux  empire, 
Eenouvelle  ces  murs  nés  au  son  de  sa  lyre. 

Des  instrumens  guerriers  les  concerts  enchantés 
Dirigent  tous  ces  bras  en  cadence  agités  : 

Et  deux  jours  font  éclore  une  ville  superbe  , 

Où  j’avais  vu , d’abord , les  agneaux  broûter  l’herbe. 

» Quand  on  a terminé  ce  prodige  de  l’art , 

Dans  ces  murs  si  soudains  j’entre  avec  le  vieillard. 
J’admire  une  cité  que  mes  yeux  ont  vu  naître  , , 

Semblable  à ces  palais  qu’un  moment  lit  paraître, 
Que  Circé  , nous  dit-on  , sur  des  rochers  déserts^ 

De  son  sceptre  magique , éleva  dans  les  airs. 

Des  palmiers  allignés  , élancés  vers  les  nues , 
Couvrent  des  toits  récens  les  longues  avenues. 

Peints  de  mille  couleurs  , les  brillaiis  pavillons 
Ont  1’  émail  éclatant  des  fleurs  et  des  gazons. 

Tout  est  noble  et  champêtre,  et  ce  séjour  mobile 
Offre  un  jardin  riant  aussi  bien  qu’une  ville  , 

Et  marie  à souhait , par  des  accords  touchans, 

Ea  pomipe  des  cités  et  les  giaces  des  champs. 

« La  Nature  y sourit , dans  sa  riche  culture  , 

Aux  travaux  des  humains  mêlés  à sa  parure.'  ' 
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3 soleil  y répand  ses  plus  riches  couleurs 
ir  les  tours  5 les  palais  ^ les  arbres  et  les  Heurs. 

1 voit  5 près  de  la  rose  et  du  lys  blanc  et  pâle , 
incelerles  feux  de  Péclatanle  opale. 

1 voit  planer  dans  l’air  les  chantres  colorés  ^ 
voltiger  plus  bas  les  papillons  dorés, 
îs  cèdres,  sur  les  toîts  étendant  leiirs  feuillages , 
spersent  leurs  parfums , balancent  leurs  ombrages  • 

J des  balcons  rians  qu’embrassent  des  berceaux  , 

1 peut  cueillir  des  fruits  suspendus  aux  rameaux. 

9 J’arrive  au  bord  d’un  fleuve,  utile  tributaire, 
li  vient  prêter  son  onde  en  ces  lieux  étrangère  , 
li  partage  la  ville , et  voit , sur  ses  deux  bords  , 

1 double  amphidiéâtre  élever  ses  trésors, 
i fleuve  accoutumé , sur  ses  féconds  rivages 
lie  voir  que  des  champs  et  d’heureux  païsages, 
îtonne  en  observant,  du  sein  de  ses  roseaux  ^ 
tte  prison  superbe  où  s’étendent  ses  eaux, 
semble  s’arrêter , et  son  miroir  fidèle 
spéte,  avec  orgueil,  cette  pompe  nouvelle  ; 
lis,  d’un  subit  obstacle  on  le  voit  coürroucé  , 
idigner  sous  les  ponts  dont  il  est  traversé, 

• Sur  une  vaste  place  un  édifice  immense 
offre  bientôt  l’éclat  de  sa  magnificence  ÿ 
son  dôme  superbe  imitant , à mes  yeux  , 
lustre  suspendu  dans  la  voûtedes  deux , 
sa  flèche  altérée  affronte  les  oraves  , 
va  pomper  la  foudre  au  milieu  des  nuages. 

' Alors  m’ouvrant  l’accès  de  ce  lieu  somptueux , 
passe , avec  respect , le  seuil  majeslueux. 
vrage  de  l’instant , ce  vaste  sanctuaire 
s plus  grands  monumens  porte  le  caractère. 

5 pilastres  légers  s’élèvent  vers  les  Cieux  , 
ir  soutenir , dans  l’air,  le  comble  radieux. 

; marbres  consacrés  pour  la  gloire  des  Justes, 
î Sages,  des  Héros  portant  les  traits  augustes. 
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Monumens  des  vertus  , éternisent  aux  yeux 

Des  exemples  frappaiis  et  des  faits  glorieux. 

La  peinture , à l’envi , sur  des  toiles  magiques  , 

Trace,  aux  yeux  enchantés,  des  exploits  héroïques  j 

J’admire  le  prodige  et  la  gloire  des  arts. 

« Le  feu  , dit  Sébastos  , brille  dans  tes  regards. 

Les  autres  Souverains  , d’une  vue  attentive, 

Cherchent  des  scélérats  la  troupe  fugitive; 

« 

Le  nôtre  va  trouver  , dans  leur  humble  séjour, 

Les  mortels  vertueux  qui  craignent  le  grand  jour. 

Le  sceptre , en  d’autres  lieux , aime  à punir  les  crimes: 
Il  dénonce  à nos  yeux  les  exploits  magnanimes. 

Ces  grouppes , ces  tableaux  , aux  siècles  à venir , 

Dont  de  nos  plus  beaux  faits  passer  le  souvenir. 

» Notre  cité  mobile  est  le  conseil  suprême , 

En  tous  tems  présidé  par  le  Monarque  même , 

Qui  visite  l’Empire,  et  qui  va,  tour-à-tour, 

Jusqu’aux  extrémités  promener  son  séjour. 

Tel  qu’on  voit  le  soleil,  parcourant  sa  carrière  , 

En  tous  lieux , chaque  jour,  dispenser  sa  lumière , 

Le  père  de  l’Etat  s’offre  de  toutes  parts  , 

Et,  sur  tous  ses  enfans  , va  fixer  ses  regards.  » 

« Ainsi  parle  mon  guide:  A ces  mots,  jem’avancs 
Vers  un  sage'orateur  qu’on  écoute  en  silence. 

Ce  simple  citoyen  trace  aux  yeux  des  mortels 
Les  devoirs  les  plus  saints  et  les^plus  solennels  ; 

Et  sans  pompe , sans  art , d’une  voix  pastorale  , 
Expose  et  persuade  une  douce  morale.  * 

« Ouvrons,' dit-il,  notre  ameau  véritable  honneur, 
Et,  du  bonheur  public , faisons  notre  bonheur. 

Le  Sauvage  isolé  peut , dans  la  solitude , 

Borner  à ses  besoins  sa  vague  inquiétude. 

Qui  vit  seul  est  son  monde,  et  ne  doit  rien  qu’à  soi? 
Mais  la  société  prescrit  une  autre  loi  : 

On  se  doit  de  bienfaits  un  échange  équitable.  ' 

Oui  vit  aidé  d’autrui,  doit  aider  son  semblable. 
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)rmez  un  peuple  entier  de  freres  et  d amis  ; 
est  peu  d’être  assemblés , il  faut  qu’on  soit  unis, 
ueles  plaisirs  sont  doux  pour  l’homme  qui  lespiro 
3UX  qu’au  sein  des  mortels  sa  bienfaisance  inspiic  ^ 
t goûte  5 sans  remords , un  tranquille  bonheur  , 
es  cœurs  qu’il  rend  heureux , réfléc  hi  dans  sou  cœur  ! 

I ! puissent  les  humains,  pleins  d’une  tendre  Mme, 
hi  jour,  bien  réunis  ne  faire  tous  qu’une  unie  ! 
lortels,  par  l’Amour  seul  ce  Monde  est  animé. 

,e  bonheur  est  d’aimer , la  gloire  est  d’être  aimé  : » 
l dit , et  dans  les  cœurs  germe  et  se  dévelope 
le  langage  trop  simple  et  trop  vrai  pour  l’Europe. 

» Témoin  de  ces  vertus , secret  admirateur , 
e vois,  d’un  œil  jaloux,  ce  peuple  agriculteur, 
ît  j’entre  dans  l’enceinte  auguste  et  fortunée  , 

)ù  je  vais  voir  enfin  la  Vertu  couronnée.  » 

Fin  dn  Chant  onxtième. 
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CHANT  D O Ü Z I È 


M E. 


l^ES  SPECTACLES. 


y> 


E s yeux  élincelans  d’une  pure  clarté  ^ 


D’un  rayon  émané  de  la  Divinité , 

Da  Vertu  vient  sourire  au  séjour  oii  nous  sommes, 

Et,  du  trône  des  Cieux , s’asseoir  parmi  les  hommes, 
« Un  vaste  amphithéâtre  enferme , dans  son  sein, 
Des  nombreux  spectateurs  le  circulaire  essaim.  ' 
Tous  sont  distribués  et  placés  par  étages , 

Suivant  i’ordre  réglé  des  sexes  et  des  âges. 

Tout  est  prêt , Sébastos  me  conduit  à l’écart , 

Et,  fixant  sur  mes  yeux  son  lumineux  regard: 

« Pour  comprendre , dit-il , l’objet  de  cette  fêle , 

Et  du  spectacle  heureux  qui , sous  tes  yeux , s’apprête 
Il  te  faut  exposer  nos  usages , nos  droits  , 

Nos  devoirs  et  nos  mçeurs , et  nos  paisibles  lois, 

» Ami  de  la  Concorde  , enfant  de  l’Harmonie,, 

De  la  société  îq  vigilant  Génie, 

X ordre , qui  de  sa  chaîne  embrassé  l’ünivers , 

Semble  arrêter  sur  nous  ses  yeux  sans  cesse  ouverts; 

» Celte  fille  du  Ciel,  mère  du  vrai  courage, 

Idole  du  Héros,  et  passion  du  Sage, 

X auguste  Liberté  lève  un  front  radieux. 

Et  de  nos  citoyens  fait  des  rois  ou  des  Dieux. 

Ici,  dans  ses  foyers,  et,  sous  son  toit  champêtre, 
X’homme  est  l’égal  de  l’homme, et  ne  craint  pas  un  maîti 
T'fous  vivons  sous  des  chefs , nous  avons  presqu’im  roi  • 
Mais  sa  grandeur  suprême  est  soumise  à la  loi. 

» Point  de  villes , chez  nous  , aux  bonnes  mœurs  firtale 
Xa  Terre  est  divisée  en  poi  îions  égales. 


Chant  XII.  Les  Spectacees. 

A 

i tout  est  campagne  et  tout  est  cultivé. 

U quatrième  lustre  un  adulte  arrivé 

3çoît  sa  portion  des  champs  qu’on  nous  partage, 

^ qu’il  peut  cultiver  dès  ce  prinlems  de  l’âge, 
homme  a sa  part  entière , et  le  sexe  plus  doux  , 
jntent  d’une  moitié,  l’apporte  à son  epoux, 
imais,  quelque  forfait  qui  souille  les  coupables, 
ous  n’osbns,  par  justice,  immoler  nos  semblables* 
3s  chefs  de  nos  maisons , d’abord  entr’eux  égaux  , 
îvenus  magistrats,  forment  nos  tribunaux  : 

3 vœu  public  lesnomme , et  la  vertu  les  place  5 
a les  voit , par  degrés , monter,  de  classe  en  classe  , 
isqu’au  conseil  suprême  oii,  dans  de  justes  mains  , 
îs  rênes  de  l’État  dirigent  nos  destins. 

3S  membres  du  conseil , d’une  voix  unanime , 
évent  l’un  d’entreux  , au  rang  le  plus  sublime  ; 
le  simple  berger,  suprême  magistrat , 

:ut  se  voir  , par  la  loi,  nommé  chef  de  FEtat. 

» Peuple  fier  et  vaillant,  mais  abhorrant  les  guerres 
ns  daigner  conquérir,  nous  défendons  nos  terres . 
insi  que  laboureur,  ici  tout  est  soldat, 
n’est  point 5 cher  Colomb,  d’armes  dans  tout  l’Etat  j 
ais,  quand  nos  ennemis  nous  forcent  au  carnage  , 
L'més  des  instrumens  de  notre  labourage  , 
ous  volons  aux  combats  , qui  sont  de  simples  jeux 
)ur  nos  bras  exercés  et  nos  cœurs  courageux, 
îs  yeux  ont  admiré , dans  nos  humbles  asiles ,, 
i nous  coulons  des  jours  si  pleins  et  si  trajiquilîes^, 
3s  grouppes,  des  tableaux , des  prodiges  des  arts  , 
Lie  semblaient  dévorer  tes  avides  regards. 

1 peux  en  observer  sous  ^e  vaste  portique , 
i tu  crus  voir  d’abord  un  temple  magnifique. 

)ur  enchanter  nos  cœurs , les  plus  rares  esprits 
DUS  tracent,  chaque  jour,  de  lumineux  écrits;  ^ 
Lr,  ses  travaux  finis,  chacun,  dans  nos  bocages^ 
bre  de  s’adonner  à de  plus  doux  ouvrage^^ 
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Voit  le  cercle  des  arts  amuser  ses  loisirs , 

Et  leur  brillant  prestige  enfanter  çes  plaisirs. 

» jNotre  ville  éphémère  est  une  Cour  mobile, 

Qui,  du  tronc  aux  rameaux , porte  une  sève  utile  , 

Qui,  dans  chaque  provinces,  admise  tour-à-tour  , 
Pendant  trente  soleils  y fixe  son  séjour. 

Aux  yeux  des  citoyens  le  Princey  vient  produira 
Des  vertus  qu’il  chérit , et  que  le  peuple  admire» 

Tout  l’Etat  voit  ainsi  pourvoir  à ses  besoins  , 

Et  la  vie  , en  tous  lieux  , circule  par  nos  soins. 

Tel  est  Tobjet  ,ami,  de  ces  riantes  scènes  , 

De  ces  murs  fugitifs , de  ces  fête^  soudaines. 

Mais  plaçons-nous,  déjà  brillans  de  toutes  parts , 

Des  spectacles  pompeux  appellent  nos  regards..» 

» Déposant  sa  grandeur  , et  siégeant , comme  un  père  , 
Au  sein  de  ses  enfans  dont  chacun  le  révère , 
chef  au  peuple  entier,  dans  ce  jour  solennel , 

Rend  de  ses  longs  travaux  un  compte  paternel. 

Des  trésors  à ses  mains  confiés , comme  un  gage  , 

Il  expose , en  détail , fe  légitime  usage. 

Le  peuple  satisfait  le  presse  de  nouveau  , 

De  reprendre  son  rang , ou  plutôt  son  fardeau  5 
Et  r on  publie  enfin  les  lois  simples  et  sages  , 

Qu^admet  la  Nation  par*des  libres  suffrages. 

» L’aurore , chaque  jour , en  remontant  aux  Cieux  , 
Ramène  à ce  théâtre  un  peuple  curieux , 

Et  chaque  jour,  offrant  de  nouveaux  exercices, 

Varie , en  ce  beau  lieu , la.  joie  et  les  délices. 

» Au  retour  du  soleil,  le  Prince  , à haute  voix  , 
Proclame  les  vertus , annonce  les  exploits , 

Glorieuse  moisson  dont  la  province  abonde, 

D’un  lustre  révolu  production  féconde  , 

Qui  va  couvrir  d’éclat  les  noms  , enfin  connus  , 

De  cent  mortels  obscurs , de  leur  gloire  confus. 

» On  lit  tous  les  secrets  que , malgré  leurs  outrages. 
Pour  le  bien  des  humains  décauvrirent  d@s  Sages  , 
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t les  noms  révérés  de  ces  rares  mortels , 
lu’on  dut , pour  leurs  vertus , placer  sur  les  autels. 
iCS  chantres  , pénétrés  du  Dieu  de  l’Harmonie , 
lisent  les  vers  pompeux  qu’enfanta  leur  génie, 

>n  offre  aux  jeux  enfin  les  monurnens  des  arts, 
leur  séduisant  éclat  éblouit  les  regards  ; 

It  5 décelant  l’effet  de  leur  grâce  ingénue  j 
,a  vertu  dans  les  cœurs  par  les  jeux  s’insinue. 

» Par  le  chef  de  l’État  les  vainqueurs  couronnés 
In  reçoivent  les  prix  par  la  loi  décernés  ^ 

]i  le  peuple , animé  d’une  douce  alégresse  ^ 
lipplaudit  en  versant  des  larmes  de  tendresse. 

» Mais  la  Gloire  déjà,  le  front  ceint  de  lauriers 
fantôme  éblouissant , idole  des  guerriers , 
yiment  des  Héros , des  rois  et  des  poètes  , 
yiume  son  flambeau  , fait  sonner  ses  trompettes, 
i/'ingt légers  concurrens,  de  ses  faveurs  épris  , 
t^iennent , prompts  à la  course , en  disputer  le  prix  î 
Dn  a marqué  le  but  ; la  trompette  guerrière , 

En  donnant  le  signal , fait  ouvrir  la  barrière. 

Plus  rapide  qu’un  trait  qui  fend  les  champs  de  l’air  , 
Pous  ces  brillans  rivaux  partent  comme  l’éclair. 

Déjà,  loin  des  regards  , ils  volent  sur  l’arène  , 

Déjà  l’œil  attentif  ne  les  suit  plus  qu’à  peine. 

Au  sein  de  la  poussière , ils  ne  paraissent  plus 
Que  de  faibles  vapeurs , et  des  objets  confus. 

'Ador  atteint  le  but  désigné  par  la  Gloire  , 

De  cor  frappant  les  airs  annoncé  sa  victpire  ; 

Et  cet  heureux  vainqueur , brillant  d’un  pur  éclat , 
Voit  couronner  son  front  par  le  chef  de  l’Etat. 

» Un  héraut , s’avançant  au  milieu  de  la  lice^ 
Proclame , à haute  voix , un  plus  rude  exercice, 

Et  vingt  braves  Héros , athlètes  généreux , 
Dépouillent , pour  lutter  , leurs  membres  vigoureux. 
Pleins  d’un  secret  effroi  les  spectateurs  admirent, 
Dans  leur  mâle  grandeur,  la  force  qu’ils  respirent 
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Leurs  os  semblent  frémir , on  voit , par  leurs  efforts  ^ 
Tons  leurs  muscles  tendus  s’enfler  sur  tout  leur  corps  : 
L’huile  qui  les  parfume  augmente  leur  souplesse, 

Et  la  force  combat  jointe  à la  molle  adresse. 

» On  donne  le  signal , et  chacun , à l’instant, 

Contre  son  adversaire  et  s’élance  et  s’étend. 

On  les  voit , a l’envi , se  serrer , se  surprendre, 

Se  croiser , se  nouer^  s’échapper , se  reprendre  j 
Ainsi  que  le  serpent , dont  le  corps  sinueux 
Se  glisse  et  s’entrelace  à replis  tortueux. 

Dans  le  trouble  et  l’effroi  l’assemblée  incertaine 
Les  regarde  en  silence,  et  retient  son  haleine  ; 

Et , des  jeunes  Beautés  qu’agitent  ces  combats, 

Le  cœur  frémit  de  crainte  et  soupire  tout  bas. 

Diiigeant  ces  Héros , la  musique  guerrière 
Les  aiguillonne  au  sein  d’une  noble  poussière, 

Et,  tandis  que  le  chef  couronne  les  vainqueurs  , 

Les  aplaudissemens  partent  de  tous  les  cœurs. 

» Au  point  du  jour  naissant , les  enfans  de  la  guerre 
Armés  des  instrumens  faits  pour  bêcher  la  terre, 
Arrivent  sur  l’arène , et,  par  de  feints  combats  , 

Vont  cueillir  des  lauriers  sans  semer  le  trépas. 

Eormé  de  mille  corps  un  vaste  corps  s’agite  , 

L’ordre  le  ralentit , l’ordre  le  précipite; 

Tandis  qu’on  voit,  dans  l’air , d’intrépides  guerriers 
Conduits  par  des  oiseaux  qui  servent  de  coursiers  j 
Maître  des  animaux , l’effort  de  leur  courage 
A soumis  l’aigle  même  au  frein  de  l’esclavage. 

L’homme  s’est  emparé  de  l’Empire  des  Cieux  , 

Il  y porte  sa  foudre , il  y brave  les  Dieux, 

Il  vole , soutenu  par  des  vapeurs  subtiles , 

Qu’emprisonne  son  art  dans  des  tissus  fragiles  : 

Le  danger  suit  son  vol  sous  un  si  faible  appui  , 

Et  la  Mort  dans  les  airs  s’assied  auprès  de  lui. 

Déjà  mille  combats  ont  fixé  la  victoire  ; 

L’art  de  lancer  des  traits  va  briller  dans  sa  gloire. 
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)es  citoyens  de  Pair  , sur  l’arène  amenés, 

onf,  par  des  nœuds  de  fleurs,  mollement  enchaînés. 

n plante , dans  le  sable  , une  forêt  d’antennes  , 

n attache  au  sommet, avec  leurs  douces  chaînes, 

es  oiseaux  familiers  dressés  à volliger 

ar-toLit  oii  Poiseleur  cherche  a les  diriger. 

U signal , tout-à-coup  , les  archers  inti’épides 
endent  leurs  arcs  dorés , lancent  des  traits  rapides  • 
n nuage,  soudain  , de  mille  dards  égaux 
.>nd  1 ail , coupe  les  nœuds  , delivre  les  oiseaux. 

^s  dards  tombent  des  deux , et  les  oiseaux  s’élancent. 

ans  le  vague  des  airs  d’abord  ils  se  balancent , 

s’envolent  enlin  vers  de  Jeunes  Beautés, 

mt  les  cœurs , de  l’hommage , en  secret  sont  flattés. 

laqué  Vierge , en  son  sein , reçoit  la  volatile  , 

r son  amant  instruite  à chercher  cet  asile  , 

resse  , en  rougissant , cet  oiseau  précieux  , 

trahit  son  amour  qui  perce  dans  ses  jeux. 

savent , quand  il  faul  répousser  les  injures , 

œr  à l’ennemi  des  flèches  aussi  sures.  - • 

> Bientôt  la  scene  change  , et  , sur  le  bord  des  eaux , . 
va  voir  et  des  jeux , et  des  combats  nouveaux, 
chef  désigne  un  but  a la  jeunesse  agile , 
idam  millé  nageurs  fendent  l’onde  mobile  , 
bientôt  un  vainqueur , qu’on  proclame  à grands  cris  , 
^ne,  d’un  même  effort , le  rivage  et  le  prix. 

Les  héros  couronnés  , pour  prix  de  leur  courage  , > 
signal  de  leur  Brince , ont  le  doux  avantage 
présenter  leur  main , devanf  les  spectateurs , 
c innbcens  objets  qui  touchèrent  leurs  cœurs, 
ique  vainqueur  amène  , aux  jeux  de  l’assemblée , 
amante,  a la  fois  , et  ravie  et  troublée, 
mt  tous  les  regards  du  cercle  éblouissant , 
pudiques  Beautés  viennent  en  rougissant, 
que  amant  plein  d’un  feu  qui,  dans  ses  jeux^rajonne, 
iront  de  son  amante  attach®  sa  couronne  \ 
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Et  les  mères  en  pleurs , les  pères  attendris , 

Respirent  le  bonheur  de  leurs  enfans  chéris. 

» Bientôt  les  sons  brillans  d’une  noble  harmonie 
Effacent  les  concerts  de  la  molle  Ausonie  , 

Et  5 dans  leurs  doux  accords , conservent , sans  langueur. 
Un  ton  mâle  et  dont  Part  ne  corrompt  point  le  cœur. 

Des  Vierges  tout-à-coup  légèrement  ornées , 

En  courts  hcibits  de  lin , de  roses  couronnées  , 

Par  les  jeux  de  la  danse  animant  leurs  appas  , 

Au  son  des  instrumens  cadencent  tous  leurs  pas, 

A l’entour  des  époux  qui,  par  leurhyménée  , 

' Terminent  à souhait  cette  heureuse  journée. 

Surpris  et  confondu  de  ces  brillans  objets , , 

Je  soupire  en  secret , j’admire  et  je  me  tais. 

» Cher  frère , et  vous  amis , que  vous  dirai-je  encore  ? 

La  ceinture  d’iris , la  parure  de  flore , 

Offrent  moins  de  couleurs , que  ce  lieu  fortune 
N’étale  de  plaisirs  à mon  œil  étonné. 

A ces  jeux  du  théâtre  , à ces  magiques  scènes  , 

Ou  les  palais  dorés  , comme  des  ombres  vaines , 

Passent  devant  les  yeux  de  l’heureux  spectateur. 

Je  n’éprouvai  jamais  un  charme  si  flatteui . 

» Tous  les  jeux  terminés , je  me  lève  avec  peine , 

Je  quitte , en  soupirail  t , l’intéressante  arène  ; 1 ; , . 

Et  cherchan»  le  repos  sous  un  feuillage  épais 
Avec  l’heureux  vieillard  , je  me  retire  en  paix.  > 

De  son  trône  argenté  prodigant  sa  lumière  , 

Déjà  brille  la  Lune  au  haut  de  sa  carrière  ; 

Et  son  tranquille  éclat , répandu  dans  les  aiis  , 

Eonne  un  jour  pur  et  doux  sur, la  terre  et  les  meis. 

Les  astres  de  la  nuit , de  leurs  clartés  chéries  , 

Secondent  en  secret  mes  tendres  rêveries. 

« O ! disais-je , enchanté  d’un  si  noble  séjour  , 

Comme  la  gloire  ici  vient  embrasser  l’amour  ! 

Quel  heureux  Élysée  ou  tout  plaît , tout  étonné  , 

Ou  la  raison  sourit,  oii  la  vertu  rayonne  î 
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emblable  au  Cré^ateur  qui  forma  tout  de  rien  ^ 
/Imagination  , fantôme  aérien  , 

^ont  le  char  ^ s élevant  du  palais  des  Mensonges^ 

St  porté,  dans  les  airs,  sur  les  ailes  des  songes? 
ans  jeter  un  faux  jour  sur  la  réaliié  , 
eme  , dans  ces  beaux  lieux,  son  prestige  enchanté 
la  Vérité,  chez  nous , l’épouvantail  des  Grâces 
Tène  ici  les  plaisirs  et  les  jeux  sur  ses  traces. 

» Alors , me  rappelant  tous  ces  abus  divers , 

111  composent  nos  mœurs  , et  nous  forgent  des  fers  ; 

0 vieillard,  m’écriai-je,  ô peuple  heureux  el  sage 
ue  je  plains , à vous  voir , ma  Nation  Sauvage  ! 
uel  vide , sous  l’éclat  d’une  vaine  splendeu/ 
ouvre  notre  néant  d’un  masque  de  grandeur  ! 
ans  notre  continent , notre  vue  affligée 

oit,  du  nord  au  midi,  la  Terre  partagée 
ître  quelque  mortels  parés  du  nom  de  Grands  , 

3s  peuples  affamés  fastidieux  tyrans, 
îs  riches  , engraissés  de  la  substance  humaine  ^ 
égorgent  de  trésors  qu’ils  connaissent  à peine, 
indis  que  les  humains  vertueux  et  touchans  , 
igustes  nourriciers  qui  labourent  nos  champs  , 
dav’^res  ambulans  que  le  besoin  dévore  , 
nt  privés  des  moissons  que  leurs  mains  font  éclore. 
» Enfin  la  Nation  , dans  ce  cahos  affreux  , 

Il  fait  tant  d opprimés  , contre  si  peu  d’heureux, 

>it  le  riche  du  pauvre  enfanter  tous  les  vices  , 
punii  ses  écarts  par  les  plus  grands  supplices, 
peuple  anéanti  sert  de  jouet  aux  Grands; 
rabaisse , il  est  lâche , on  punit  ses  tyrans, 
le  dépouille  , il  vole , on  l’aveugle,  il  s’égare , 

1 exalte,  il  devient  fanatique  et  barbare; 

is  les  jeux  des  combats  on  exerce  ses  mains , 
on  en  fait  sans  peine  un  troupeau  d’assassins; 
)eiidantque  les  Grands  , plongés  dans  les  délices, 
rupteurs , corrompus , se  parent  de  leurs  vices. 


14^  Le  kouveatt  Monde* 

Au  lieu  des  notions  de  la  simple  équité , 

On  suit  des  préjugés  la  trompeuse  clarté. 

Un  prêtre  secondant  l’avidité  barbare  , 

Qui,  sur  nos  tristes  bords,  de  toute  ame  s’empare, 

A l’un  des  Souverains  de  nos  sanglans  climats  , 

/ 

De  tout  votre  hémisphère  a donné  les  Etats  ; 

Et , guidant  à regret  les  enians  de  la  Guerre  , 

J’ai  déjà , sur  vos  bords , ensanglanté  îa  Terre.  » 

>3  A ces  mots  , le  vieillard , dans  l’efTroi  qu’il  ressent 
« O fatal  étranger , dit-il  en  gémissant , 

Quel  projeU’a  conduit  dans  nos  tristes  contrées, 

Le  tes  riyes  , en  vain  , par  les  eaux  séparées  ? 

O ma  chère  Patrie  ! enviant  tes  trésors  , 

D’avides  étrangers  vont  inonder  tes  bords. 

Ah  ! nous  ne  pouvons  plus  habiter  nos  vallées  ! 

Il  ne  nous  reste  plus  , Nations  désolées  , 

Qu’à  fuir  dans  ces  climats  qu’un  naufrage  fatal 
ous  a fait  découvrir  vers  l’hémisphère  austral. 

Oui , cruels  ennemis , à vos  désirs  avides  , ' 

Nous  laisserons  nos  champs  abandonnés  et  vides* 
Adieu , Terre  natale,  oii  j^>btins  un  berceau , 

Tu  ne  na’üffriras  plus  l’asile  du  tombeau. 

Au  bout  de  ma  pénible  et  trop  longue  carrière  , 

Mes.  cendres  ne  pourront  dormir  sur  ta  poussière, 

Et  mes  os  dédaignés,  jouets  des  vents  légers  , 
Elnnchiront  dispersés  sur  des  bords  étrangers.  ïj 
« En  prononçant  ces  mots , le  vieillard  vénérable 
Me  peint,  dans  ses  regards,  la  douleur  qui  l’accable  ; 
Je  sens  mon  cœur  ému , mes  esprits  abattus. 

<c  Que  j’admire  vos  lois , vos  mœurs  et  vos  vertus  , 
Lui  dis-je  ! près  de  vous , orgueilleux  et  futiles  , ^ 

Que  nous  sommes  petits  avec  nos  arts , nos  villes! 
Mais  un  Maître  secret  qui  règne  dans  les  deux  , 

S’il  respire  en  vos  cœurs , se  dévoile  à nos  yeux. 
Saçhez  qu’il  est  un  Dieu , tous  les  hommes  l’adorent 
L’Univers  le  publie,  et  vos  peuples  l’ignorent  ; 


Chant  XII.  Les  Spectacles. 

[1  nous  voit  5 à ses  piés  implorant  ses  bienfaits  , 
Chercher  , par  notre  encens  , à voiler  nos  forfaits, 
'^ons  connaissons  sa  loi  qu’a  nos  yeux  tout  atteste. 
Jn  espoir  nous  remplit  d’une  flamme  céleste  ^ 

^ espoir  d’une  autre  vie  j ou  des  prix  glorieux 
V nos  faibles  vertus  sont  promis  dans  les  Cieux. 

]e  flambeau  qui,  du  Ciel , éclaire  notre  vue 
>e  cache  à vos  regards  sous  une  épaisse  nue. 

/^ous  n’avez  point  de  temple  , et  nul  objet  sacré 
fe  parle  d’un  Auteur  parmi  vous  adoré. 
iU  vertu  n’est  chez  vous  qu’une  loi  révérée 
)ui  n’a  point,  dans  les  Cieux,  une  source  sacrée.  » 

J e puis , dit  Sébastos  , t’offrir , près  de  ce  lieu  , 
iCs  temples , les  autels  ou  j’adore  mon  Dieu, 
iivrons-nous  au  sommeil , le  jour  est  loin  encore^ 

^ès  le  premier  rayon  précurseur  de  l’aurore , 
e conduirai  tes  pas  dans  un  lieu  solemnel  y 
'u  , cent  fois  , a genoux  , j’adorai  l’Eternel.  » 

» Le  vent  frais  du  matin  chassait  l’ombre  légère? 
'éjà  nous  parcourons  la  route  solitaire. 

’aube  nous  voit  gravir  sur  la  pente  d’un  mont 
ui  porte , dans  les  Cieux  , la  hauteur  de  sou  front  5 
t nous  planons  en  paix  sur  la  cime  étbérée  , 
uand  le  soleil  paraît  dans  la  voûte  azurée, 
n montant  par  degrés  , nous  avions  traversé 
es  humides  vapeurs  le  voile  condensé  j 
à,  notre  front  domine  au-dessus  des  nuages  ; 
otre  œil,  des  deux  cotes,  apperçoit  des  rivages^ 
t deux  mers , que  sépare  un  isthme  audacieux  , 
ux  bords  de  l’horizon  semblent  se  joindre  aux  Cieux 
tmais  le  Monde  entier,  dans  sa  vaste  étendue, 
un  spectacle  si  grand  n’avait  frappé  ma  vue. 
es  esprits  agrandis  planent,  du  haut  des  airs, 
r deux  terres  sans  borne , et  sur  deux  vastes  mers. 

? vieillard  embrassant  tous  ces  objets  immenses  : 
^oila,  dit-il,  mon  temple.  0 ! loi  qui  sens  et  penses 
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Homme , dans  son  ouvrage , adore  ton  Auteur. 

Que  ton  ame  s’étende  avec  le  Créateur  ! 

Nous  révérons  ce  Dieu  , quand  sa  main  nous  éclaire  , 

Mais  nous  cachons  sa  gloire  aux  regards  du  vulgaire  ; 

Nous  savons  trop  , hélas  ! de  quels  fantômes  vains 

li’artifice  et  l’erreur  font  les  Dieux  des  humains  , 

/ 

Et  combien  l’Eternel  vit  souvent,  sur  la  Terre  , 

Un  culte  injurieux  appeler  son  tonnerre. 

Que  dis-je  ! au  peuple  aveugle  et  superstitieux, 
Jamais  nous  ne  cachons  le  Souverain  des  deux  5 , 
Prosternés  à ses  piés,  dans  un  humble  silence,, 
Nous  n’osons  publier  ni  cacliér  son  essence  : 

Nul  ne  peut  l’annoncer  ; il  n’est  point  de  milieu  ; 
Chacun  doit  ignorer  ou  deviner  son  Dieu. 

Il  faut  que , sans  secours , à l’œil  qui  l’envisage 
li’ Auteur  soit  dévoilé  par  son  superbe  ouvrage  5 
Et  quel  plaisir  pour  nous  d’embrasser  un  mortel  ^ 

Un  frère  dont  l’esprit  a conçu  l’Eternel! 

« Père  de  la  Nature , Etre  incompréhensible  , 

Qui  caches,  dans  ton  sein , ta  gloire  inaccessible  , " 
Qu’annonce  ton  soleil  rayonnant  dans  les  airs  , 

Qui  te  peins  dans  mon  cœur  comme  dans  l’Univers  j 
J’entrevois  ta  grandeur,  et  suis  digne  d’y  croire. 

Ce  n’est  point  aux  méchans  à publier  ta  gloire  ; 

Et  ton  nom  redouté  ne  doit  servir  jamais 
D’égide  aux  scélérats , ni  de  voile  aux  forfaits^ 

De  la  zone  glacée  à la  brûlante  zone, 

Disperse  les  raj^ons  échappés  de  ton  trône. < 
Adoucis  tons  les  cœurs  , éclaire  tous  les  yeux, 
U]iis  tous  les  mortels  par  un  nœud  glorieux  , 

Et  que  le  genre  humain, joint  a l’Etre  suprême, 
Ne  forme  plus  enfin  qu’un  tout  avec  Dieu  même.» 

« En  déployant  son  cœur,  le  tranquille  vieillard 
Arrêtait , sur  mes  yeux,  son  lumineux'regard  5 
]1  semblait  s’élever  du  sein  de  la  poussière , 
îil  respirer  en  paix  dans  des  Ilots  ue  lumière. 


> H A N T “JC.  ir,  liEs  Spectacles  i 

5)  Cependant , sous  nos  pas  ^ nous  voyons  des  éclairs , 
fous  entendons  la  foudre  éclater  dans  les  airs. 

.es  nuages  semblaient,  dans  le  fond  des  vallées  , 
nonder  à grands  flots  les  plaines  désolées  , 
andis  que , respirant  un  air  brillant  et  pur, 
rous  jouissions  du  jour  et  du  céleste  azur, 
llevés  dans  le  Ciel  au-dessus  des  orages 
lont  lepeuple,  à nos  pies , déplorait  les  ravages. 

Voila , dit  Sebastos  , un  embleine  divin, 
oilà  l’état,  ô Sage  , ou  t’a  mis  le  destin. 

.u-dessLis  des  vapeurs  et  des  nuages  sombres 
Il  planes  dans  le  jour,  le  peuple  est  dans  les  ombres.  >î 
» A ces  mots  , je  l’embrasse,  et,  le  cœur  attendri. 
Heureux  vieillard,  lui  dis-je,  et  toi  peuple  chéri , 

! que  je  plains  l’Europe , et  que  je  vous  admire  î 
ue  ne  puis-je  rester  dans  votre  heureux  Empire  ! 
his  ma  Patrie  enfin  me  reclame,  et  je  dois  ï 

ui  porter  en  tribut  vos  vertus  et  vos  lois. 

3 ne  veux  plus  revoir  un  séjour  que  j’envie; 

. en  pourrais-je  arracher  sans  y laisser  ma  vie  ? 
faut  nous  séparer  , adieu,  a Quel  homme,  ô Dieux  ! 
uel  caractère  auguste  éclate  dans  ses  yeux  ! 

3 Nestor  adoré  contre  son  sein  me  presse  • 

3 vois  couler  ses  pleurs , gage  de  sa  tendresse  ; 

□fin  , le  contemplant  de  mes  derniers  regards  , 
ï m arrache  à ses  bras  , il  rne  quitte,  et  je  pars.  » 

2^  In  du  C fiant  douxiLème, 


Principaux  Ouvrages  àxx  Citoyen  Le  suire. 
îsaac  et  Rébecca  ^ ou  Les  Noces  Pairiarckales ^ 


nouvelle  Édition,  i Vol®. 

Le  Nouveau  Monde  j ou  Christophe 
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Colomb  yVo'éeoQ  ^ nouvelle  Edition,  2 

L^ Aventurier  Français  j 10 

Le  Philosophe  parvenu  j 6 

Le  Crime  ^ 4 , 

Le  Repentir  y suite  du  Crime  ^ 4 

Charmansage  y 4 

Confessions  des  Hommes  célèbres  de 
'France  ^ écrites  par  eux-mêmes , etc. 

Concessions  de  Rabelais  j t 
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On  donnera,  par  la  suite,  celles  des  autres 
Hommes  célèbres. 

Le  Législateur  des  Chrétiens  ^ ou  ÛL- 
vanglLe  des  Délcoles  ^ i 

La  Paméla  Française  ^ sous  presse , 4 

Nlnlas  y fils  de  N Inus  ^ sous  presse,  4 

C’est  un  livre  dans  le  genre  du  Télémaque. 

Conjesslons  d'un  homme  de  lettres , 
pour  servir  a l’étude  de  la  Nature  et  du 
cœur  humain  , sous  presse  , ^ 
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Le  Lecteur  est  prié  ^ quaud  quelque  mot  Le  cLio^ 
quera  J de  consulter  l) Errata. 


Page  23  5 vers  84  , et  qu’il  meurt  à mes  jeux  ! Lisex^  ^ 
et  qu’il  meure  à mes  jeux  ! 

Page  50,  ?’^rj34,en  lui  donnant  la  vie,  LLse^  j en  lui 
donnant  ma  vie. 

Page  96  5 vers  84  , les  deux  sœurs  périr  , LLsex:  ^ les 
deux  sexes  périr. 

Page  102,  vers  16,  d’une  paisible  voix,  LLse& ^ dWe 
imposante  v^oix. 

Page  112,  vers  ()  j,  Il  rend  grâce  aux  destins,  Lusex^ y 
Le  Héros  se  résigne. 

Page  127  , vers  3o  ^ sur  cet  impur  argile,  LLsex^  y sur 
cette  impure  argile. 

Page  i35,  vers  2.6  y Monarque  français,  LLsex.  , Mo- 
narque Prançais. 

Page  140,  vers  3^  Quand  ils  veulent  s’unir  , Lisex^  ^ 
Quand  ils  vont  s’embrasser. 


U milieu  des  amis  qu’inléresse  sa  gloire , 
e ses  touchans  malheurs  Colomb  poursuit  l’histoire. 

« Mes  récils  à vos  jeux  ont,  jusqu’à  ce  moment, 

U séjour  des  heureux  offert  l’enchantement , 

’ais  leur  teinte , dit-il , devenant  plus  obscure  , 
a des  mornes  déserts  vous  offrir  la  peinture  : 
sis  , après  ce  bel  âge  oii  le  chœur  des  Amours 
îmait  de  tant  de  fleurs  l’aurore  de  nos  jours  , 
ous  voyons  l’Univers , dans  le  deuil  et  les  larmes  , 

)us  nos  tristes  regards  dépouiller  tous  ses  charmes , 
e tombeau  s’approcher  , et , d’amertume  empreint , 
iivrir  ses  profondeurs  où  tout  meurt  et  s’éteint. 

3)  Tandis  que  Sébastos , d’une  marche  tardive, 
egagne , en  soupirant , la  cité  fugitive  , 

3 m’éloigne  , pensif,  d’un  asile  enchanteur 
ù j’ai  vu , dans  les  champs  , les  arts  et  le  bonheur, 
semblé  qu’en  quittant  une  ville  si  chère  , 
out  devienne  à mes  jeux  muet  et  solitaire, 
étouffe , dans  mon  cœur,  mes  sanglots  superflus, 
t- promène  long-tems  mes  pas  irrésolus. 

)us  la  peau  d’un  lion,  je  marche  sans  alarmes  : 
a massue  et  mes  dards  sont  lées  uniques  armes  * 
atteins  les  faons  légers  , je  leur  perce  le  flanc  ^ 
t m’abreuve  à regret  du  plus  pur  de  leur  sang. 
Tome  II,  A 


I>E  NOUVEAU  Monder 
Dans  ma  course  déjà  francliissam  le  Tropique, 

Je  parcours  les  déserLs  eiîceinls  par  FÉcliptique. 
Sur  une  mer  de  sable  oii  j’enfonce  mes  pas  , 

Je  m’engage  au  hazard  dans  ces  vastes  climats  , 
Dans  le  centre  enllammé  de  la  brûlante  zone  , 
Quand  le  Soleil  j brille  au  plus  haut  de  son  trône. 
Des  fleuves  desséchés  ne  sont  plus  qu’un  limon  , 
Cuit  par  l’air  embrasé  de  l’ardente  saison. 

De  1 Liisseau  qui  coulait  au  lever  de  l’aurore , 

Par  la  chaleur  pompé  , dans  les  airs  s’évapore. 

De  feuillage  est  poudreux,  et  l’herbage  est  flétri  , 

Da  Nature  languit  et  son  suc  est  tari. 

ce  Ce  globe  dont  la  flamme  est  le  ressort  du  Monde 
Qui  desséche  la  Terre,  et  qui  la  rend  féconde , 

Sur  les  faibles  mortels,  de  fatigue  expirans, 
Dardait , du  Ciel  en  feu  , ses  rajmns  dévorans. 

Je  tomlie  exténué  sur  la  terre  brûlante  , 

Mais  je  n’en  puis  souffrir  l’ardeur  étincelante  ^ 

Et , pour  m’en  éloigner , je  ne  puis  faire  un  pas. 

Vers  un  autre  voisin  je  tends  mes  faibles  bras  • 

J e me  lève  et  retombe , et  j’avance  avec  peine  , 

Vers  f asile  rustique  en  rampant  je  me  traîne. 

J e trouve  , en  approchant , des  ombrages  touffus , 
De  rameaux  enlacés  un  mélange  confus  , 

Et  l’herbe  à peine  éclose  , ou  la  rosée  humide 
Conserve  sa  moiteur  et  son  éclat  liquide. 

J usqu’au  pié  de  la  roche  à peine  j’ai  percé , ' 

J e vois  un  antre  frais  de  mousse  tapissé. 

Un  ruisseau  fugilify  promène  son  onde, 

Et  murmure  en  coulant  sous  la  voûte  profonde. 

Du  sommet  d’un  rocher  précipitant  ses  dots  , 

Une  cascade  au  loin  frappant  tous  les  échos  , ^ 
Tombe,  écume,  bouillonne , et  son  eau  tourmentée 
Semble  se  disperser  en  poussière  argentée  : 

Mon  œil  la  suit  à peine  , ébloui  de  son  cours , 

Da  voûte  retentit  dans  ses  profonds  détours. 


c\_ 


Chant  XIII.  Les  Deserts. 

liage  dès  l’instant  que  j’atteins  le  fenillagc  , 
ntre  , déjà  plus  fort,  sous  la  grotte  sauvage  : 
respire,  à longs  traits,  une  luiinide  IVaiclieur, 
air  vivifiant  qui  va  jusqu’à  mon  cœui'  • 
e suis  ranimé  comme  une  fleur  penchée  , 
i sur  l’herbe  déjà  périssait  desséchée  , 

L rouvre  son  calice , et  pompe  l’eau  des  Cieux, 

Le  sommeil  toiit-à-coup  vient  me  fermer  les  yeux 
is  bientôt  sous  la  roc^  jusqu’à  moi  retentissent 
longs  rngissemeiis  dont  les  échos  frémissent, 
n’éveille  à la  voix  d’un  monstre  des  forêts  • 
ccourt  à grand  bruit,  vers  ces  antres  secrets  5 
agne,  en  frémissant , la  caverne  sauvage  : 
bt  un  lion  terrible  étincelant  de  rage 
yeux  sont  enflammés  , ses  crins  sont  hérissés, 
membres,  teints  de  sang,  sont  jneurtris  et  blessés, 
monstre  redouté  de  l’homme  qu’il  dévore, 
n de  me  menacer,  se  prosterne  et  m’implore  , 
d’un  air  suppliant,  il  semble  me  montrer 
antre  ou  son  ardeur  se  plaît  à m’attirer, 
cernent  il  me  presse,  et  sa  dent  circonspecte, 
'dant  mes  vêtemens,  m’entraîne  et  me  respecte, 
e suis,  attiré  par  d’autres  cris  lointains, 
rive  au  pié  d’un  mont  couronné  de  sapins  : 
fragment  de  rocher  détaché  de  la  cînie  , 

:ipité  par  bonds , a roulé  dans  l’abîme , 

3rme  , par  sa  masse , un  antre  redouté  , 
monstre  des  forets  repaire  ensanglanté, 
lionceaux  trembians,  surpris  avec  leur  mère, 
t frémir  de  leur  cris  la  voûte  funéraire 
si  l’on  n’écartait  l’obstacle  douloureux , 
s leur  noire  prison  la  mort  fondrait  sur  eux. 
ion  m’implorait,  et,  creusant  dans  la  terre 
'dait , en  frémissant,  l’inébranlable  pierre, 
r un  monstre  des  bois  , généreux  assassin  , 

! douce  pitié  se  glissa  dans  mon  sein 


juE  jNüuvEAu  Monde 
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J e creuse  sous  le  bloc,  et  Phumaine  industrie 
Surpassant  du  lion  la  force  et  la  furie  , 

J e fais  pencher  la  masse , un  espace  est  ouvert, 

Et  bientôt  pour  sortir  un  passage  est  offert. 

Alois,  les  crins  di esses,  la  prunelle  enflammée , 
Sortent  les  lionceaux  et  leur  mère  affamée. 

Ee  101  des  animaux  caresse,  avec  transport , 

Ses  enfans , sa  compagne,  enlevés  à la  mort , 

Et  leur  montre  , dans  moi , le  sauveur  tutelaire 
Dont  le  bras  , à leur  perte , a daigné  les  soustraire 
Et , leur  donnant  l’exemple , il  s’élance  soudain  , 
De  sa  langue  altérée  il  me  lèche  la  main  , 

Il  secoue,  en  sautant,  ses  crins  longs  et  terribles, 
II  entasse  sur  moi  ses  caresses  horribles  ; 

Je  m’y  prete  sans  crainte , et  mon  ame  ressent 
Du  héros  des  forets  le  cœur  reconnaissant. 

« Il  quitte  sa  famille,  et,  dans  sa  joie  extrême, 

Se  dévoue  à servir  le  bienfaiteur  qu’il  aime  ; 


( 


Et  reconduit  mes  pas  vera  l’antre  du  sommeil  , 

Ou  ses  rugissernens  ont  causé  mon  réveil.  ' 

5)  Quand  ce  nouvel  ami , qu’à  mon  tour  je  caresse  , 
Assez  long-tems  enfin  m’a  prouvé  sa  tendresse , 


J e referme  mes  yeux,  comptant  sur  son  apui , 

Et  le  plus  doux  sommeil  m’endort  auprès  de  lui. 
Justifiant  soudain  ma  tendre  confiance  , ’ 

1 J 

Satellite  fidèle , il  veille  à ma  défense  , 

Et , quand  l’astre  du  jour  penche  vers  son  déclin, 

11  court  dans  la  vallée  ou  dans  le  bois  voisin  * 

Il  revient , il  apjDorte  une  sanglante  proie , 

Qu’il  dépose  à mes  piés  et  qu’il  m’offre  avec  joie  , 
Orgueilleux  de  nourrir  son  bienfaiteur  chéri. 

D’un  trait  s^^énéreux  je  demeure  attendri. 

Un  lion  me  nourrit  sur  ces  arides  sables  ; 

Que  de  maux  je  souffris  vivant  chez  mes  semblables! 

« Fier  d’un  tel  compagnon  , je  parcours  les  déserts. 
Kolis  üürojus  deiu  tuais  au  nouvel  Univers  ; > 
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Din  de  nous  tout  mortel  s’enfuit  d’un  pas  rapide  ; 

'ours  mêmejen  nous  voyant, court  comme  un  daim  timide. 

» Observateur  zélé , je  m’éloigne,  a pas  lents , 

e l’ardent  Équateur,  et  des  climats  brûlans. 

njour , l’astre  de  feu  qui  colore  le  Monde  , 

éjà , sous  mes  regards  , s’était  plongé  dans  Ponde, 

ar  la  faim  tourmenté , j’attendais  les  secours  / 

U monstre  généreux  protecteur  de  mes  jours, 
a montagne  , à mes  yeux , offre  des  rocs  énormes  ; 

3 vois  un  monument  ou  quelques  traits  informes 
rapprennent  qu’en  ces  bois, deux  amans  éplorés, 
ar  la  rage  d’un  tigre  ont  été  dévorés. 

'résage  douloureux  ! j’égare,  sur  la  plaine , 
les  vœux  impatiens  , et  ma  vue  incertaine, 
i’béroïque  animal  s’y  dérobe  à mes  yeux  ; 
it  la  nuit  vient  couvrir  l’immensité  des  CieuX. 
dors  , du  haut  des  monts  , ma  voix  éclate  et  tonne  , 
Lppelant  à grands  cris  l’ami  qui  m’abandonne, 
i’écho  de  ces  rochers  répond  seul  à ma  voix, 
i’effroi  tente  mon  cœur  pour  la  première  fois, 
solé , dans  la  nuit , dans  un  bois  solitaire  , 

)ù  chercher  de  mon  corps  le  soutien  nécessaire? 
e sens  toute  l’borreur  d’être  seul,  égaré 
)ans  l’ombre , dans  un  bois  , dans  un  Monde  ignoré  ; 
e voudrais  que  la  nuit  pût  devenir  moins  sombre^  : 
bientôt  des  hurlemens  me  font  desirer  l’ombre, 

^our  me  soustraire  aux  yeux  des  monstres  écumans 
)ont  j’entends  retentir  les  longs  rugissemensi 
hr  vain  des  bois  touffus  me  ferment  la  campagne, 
e gravis  lentement  au,  haut  d’une  montagne: 

[jC  sommeil  m’y  surprend  ; mais  , troublant  mon  repos 
hentüt  un  froid  mortel  me  ravit  ses  pavots, 
ja  neige,  dans  ces  monts  , désolant  la  Nature, 

>ur  leurs  sommets  blanchis  fait  régner  la  froidure  , 

I 

Ct  m’offre  , à la  lueur  des  astres  radieux , 

)es  corps  qu’un  froid  mortel  a surpris  dans  ces  lieux, 
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I-E  nouveau  Monde, 

Glac(^s  et  conservés,  sons  la  zone  torride 
Par  l’étemel  hjver  qui  , dans  ces  monis  préside. 
Autant  que  le  sommeil,  l’obscurité  me  nuit 
Je  brûlai  fout  le  jour , je  frissonne  la  nuit. 

« Pour  allumei-daris  l’ombre  une  propice  flâme , 

Un  fer  trcanchant  me  reste,  et,  du  dos  de  sa  lame, 
Frappant  sur  un  caillou,  je  vois  le  feu  brillant, 

Sous  mes  coups  redoublés  jaillir  en  pétillant, 

ïit  du  bois  dcssectie  donne  la  subsistance 

Au  feu  réparateur  de  ma  frêle  existence.  ; 

» Tout-a-coup,  a l’éclat  que  répandent  ces  feux, 
Houlant  un  œil  furtif  sur  ce  lieu  ténébreux , 

J apperçois  des  lions  , des  ours  et  des  panthères. 
Qu’attire  la  clarté  , du  fond  de  leurs  repaires. 

Un  tigre  vient  à moi , la  flamme  dans  les  jeux, 

J attends  , le  bras  leve  , le  monstre  furieux. 

La  poudre  des  combats  manquant  à mon  courage 
De  mon  tube  de  fer  me  dérobe  l’usage  ; 

Mais  j’arme  d’un  tison  mou  bras  déterminé  t 
Je  le  présente  aux  jeux  du  monstre  forcené^ 

Il  se  renverse  et  fuit  une  arme  si  frivole. 

» Je  marche  , chaque  jour,  vers  les  glaces  du  pôle  • 
Lt , chaque  nuit,  glacé  par  un  froid  odieux,  , 

Pour  éviter  les  ours  égarés  dans  ces  lieux, 

J’allume  des  brasiers , j’en  compose  une  enceinte 
0(1  seul , au  centre  heureux  , je  m’assoupis  sans"crainte  , 
Tandis  que  , par  ces  fenx  contenus  jusqu’au  jour, 
les  tjrans  des  forêts  rugissent  à l’entour., 

))  Une  nuit , fatigué  , mais  le  calme  dansl’ame. 

Je  dormais  au  milieu  des  ours  et  de  la  flcime  , 

Des  hommes,  plus  cruels  que  les  monstres  des  bois, 
M'éveillent  par  l’éclat  de  leurs  brujantes  voix. 

Je  me  sens  écrasé  sous  les  piés  des  Sauvages; 

La  flamme  n’avait  pu  détourner  leurs  outrages. 

J’ai  les  bras  enchaînés  , j’ai  le  corps  douloureux  ; 
Satigjant , meurtri  de  coups , traîné  par  mes  cheveux. 
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'’arrive  sur  des  bords  où  ces  hommes  féroces 
ùierclient  d’affreux  plaisirs  dans  des  festins  atroces  : 

)es  captifs  , entourés  de  bûchers  enflammés , 

Irûlaient,  par  un  feu  lent , par  degrés  consumés  : 
Iliacun  s’étudiait  à combler  leurs  tortures  , 

It  dévorait  des  jeux  ces  vivantes  pâtures  , 

’andis  que,  trionipbans  au  milieu  de  leurs  maux, 
iCS  prisonniers  chantaient  et  raillaient  leurs  bourreaux. 

5)  Le  plus  jeune  d’entr’eux  portant,  sur  son  visage , 
ics  charmes  ébauchés  d’une  ])eauté  sauvage  , 

Iravant  ses  ennemis,  riant  de  leurs  fureurs  , 

)es  plus  affreux  tourmens  épuisa  les  horreurs. 

)’un  seul  homme  indompté  le  supplice  effroyable 
hait,  d’un  peuple  entier,  l’ouvrage  abominable: 

’our  le  faire  souffrir^  je  voyais  conspirer 

’out  ce  qui  peut  brûler,  percer  et  déchirer. 

tes  métaux  îxjuillonnans  , les  tenailles  brûlantes  , 

It  les  ongles  d’airain  , et  les  lames  tranchantes; 
Lii-dessus  des  tourmens,  d’un  regard  de  Héros, 

1 vit  brûler  sa  chair  , il  vit  fumer  ses  os. 
va  Nature  sauvage  , en  cette  horreur  extrême, 

Italait  sa  grandeur  et  sa  force  suprême. 

lien  ne  pouvait  l’abattre  ou  même  le  toucher  ; 

)es  chants,  au  lieu  de  cris,  s'échappaient  d’un  bûcher  : 
ve  sourire  éclatait  au  milieu  des  supplices  ; 
va  douleur  eut  son  charme,  et  l’horreur  ses  délices. 

(c  O ! champs , s’écriait-11 , où  dorment  mes  ayeux , 
)ont  la  cendre  applaudit  â mes  faits  glorieux, 
diéatre  où  m’acent  fois  couronné  la  victoire, 

Ulmirez  aujourd’hui  le  comble  de  ma  gloire. 

Innemis  insensés,  puisqu’un  Dieu  malfaisant 
h)us  a fait,  de  mon  corps,  un  superlje  présent, 

^our  mieux  vous  mesurer  à ma  force  invincible, 
lendez  , à force  d’art , mon  tourment  plus  borrible. 
e vous  appris  a vaincre  , avant  cjue  de  mourir, 
vâches  5 je  veux  encor  vous  apprendre  à souffrir. 
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O Le  NouvEAû  Mondé, 

Que  Je  me  suis  joué,  clans  ma  fureur  tranquille. 

De  votre  Nation  présomptueuse  et  vile  ! 

Combien  de  vos  guerriers  ont  dû  bénir  leur  sort,  ' 
Honorés,  par  mes  mains,  d’une  trop  belle  mort! 

Çue  de  captifs  d’avance  immolés  à mes  mânes! 

J ai  dévoré  leurs  coeurs  , et  j ai  bu  dans  leurs  crânes* 
Ali  mens  des  brasiers  , sous  mes  jeux  satisfait^ 

Ils  cuisaient  tout  vivans,  je  me  chauffais  en  paix. 
C’est  votre  sang,  cruels,  que  j’ai  bu  sans  scrupule, 
Çui , par  moi  consumé  , dans  mes  veines  circule  ; 
C’est  votre  chair  enfin  , pour  prix  de  vos  efforts , 

Çue  vous  allez  reprendre  , en  dévorant  mon  corps. 

Je  regarde  en  pilié  vos  supplices  atroces  , 

Et  suis  toujours  plus  grand  que  vous  n’êtes  féroces.» 
Le  Sauvage , à ces  mots  , sent  défaillir  son  cœur , 

Et  son  dernier  soupir  est  le  chant  d’un  vainqueur. 

5)  J’attendais  sans  murmure  , enchaîné  sur  le  sable, 
Qu’on  terminât  mes  jours  par  un  trépas  semblable. 

Des  monstres  à l’envi , sous  mes  jeux  désolés , 
Dévorent  des  captifs  les  corps  demi-brûlés , 

Et  veulent  , pour  charmer  leur  loisir  sanguinaire, 
Possesseurs  d’un  lion , m’offrir  à sa  colère. 

Les  liommes  ont  lancé  le  monstre  des  forets , 

Çue  tourmente  la  faim  , qu’aiguillonnent  leurs  traits  ; 
Pour  déchirer  mon  Corps  de  sa  dent  meurtrière , 

Il  fond  sur  moi  , me  voit , se  renverse  en  arrière  , 

Et,  me  léchant  les  piés,  loin  de  me  dévorer, 

D’un  excès  de  plaisir  semble  prêt  d’expirer. 

XU’est  mon  lion  chéri  que  le  Ciel  me  renvoie  ; 

Je  me  jette  en  ses  bras,  je  partage  sa  joie. 

Mes  tjrans  sont  surpris  ; mais,  de  leurs  traits  sanglans  , 
Pour  le  mettre  en  fureur , ils  poignardent  ses  flancs. 
Vains  efforts  contre  un  cœur  qu’ils  ne  peuvent  connaître  ! 
Sous  des  forêts  de  dards , il  caresse  son  maître. 

Il  contient,  d’un  regard,  les  brigands  furieux; 

H ronge  mes  liens  , je  me  vois  libre  , ah  ! Dieux! 

le 


•f 
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éGs  yeux  élincelans  toiit-à-coiip  je  me  lève , 
e m’élance  à grands  cris,  je  me  saisis  d’un  glaive^ 

’ai  bientôt  dissipé  ces  monstres  des  déserts  , 
omme  le  chaume  aride  enlevé  dans  les  airs, 
es  elîorts  du  lion  secondent  mon  courage  ; 
ous  sauvons  les  captifs  , et , baigné  de  carnage  ^ 
'embrasse  avec  transport  l’héroïque  animal , 
ompagnon  de  ma  gloire , et  presque  mon  égal. 

» J’avance  vers  le  pôle , et  ma  vue  égarée 
bserve  , sur  les  monts , la  neige  hyperborée  , 
ui , dardant  vers  le  Ciel  des  rayons  argentins 
. force  de  lumière  aveugle  les  humains. 

.utour  de  l’horizon , sans  descendre  du  trône  ^ 
e roi  du  Ciel  parcourt  une  brillante  zône  , 
t,  pendant  deux  saisons  , un  jour  sans  cesse  luit  ^ 
ui  laisse  5 en  s’éteignant , une  aussi  longue  nuit, 
ientôt , prêt  à finir  sa  course  circulaire,  ^ . 

n’ofire  plus  aux  yeux  qu’une  part  de  sa  sphère, 
t , tandis  que  j’avance  en  ce  désert  obscur , 
disparaît  du  Ciel , et  se  perd  dans  l’azur. 

» Quelquefois  , dans  les  airs  , l’aurore  boréale 
ffre , au  sein  de  la  nuit , sa  pompe  triomphale  ; 
ne  vive  clarté , réjouissant  les  yeux , 
isperse  des  rayons  dans  la  voûte  des  Cieux  : 

i *■  * 

n croit  voir  des  drapeaux  et  des  chars  de  lumière  ^ 

'rnant , d’un  pur  éclat , leur  immense  carrière  , 

' peindre  les  couleurs  de  nos  jardins  fleuris , 
t la  pourpre  des  rois , et  l’écharpe  d’iris, 
m sein  de  nos  climats , dansla  saison  brûlante  .■ 

^ f ^ * 

e jour  égale  à peine  une  nuit  si  brillante  ; 
t nos  fêtes  jamais  n’ont , par  de  si  beaux  feux  , 
ait  rayoùner  des  airs  l’espace  lumineux. 

Eais  ces  vives  couleurs  aux  âmes  alarmées  , 

•ans  le  Ciel  menaçant,  présentent  des  armées.  > 
a pourpre  ensanglantée , annonçant  les  combats,' 
résage  aux  Souverains  le  sang  et  le  trépas  • 
y^o/ne  11,  5 
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lo  Le  koitveau  Monde, 

Et  même  sur  nos  bords,  où  ce  grand  pliénomèn© 
Fait  briller  quelquefois  sa  lumière  lointaine, 

Plus  d’un  roi  crut  souvent,  par  un  avis  des  Dieux^ 
Voir  ses  destins  écrits  dans  la  voûte  des  Cieux. 

» Chaque  jour  , attendant  que  l’azur  se  colore , 
Tourné  vers  l’orient,  j’appelle  en  vain  Paurore; 
Borée  a répandu  le  froid  et  la  langueur , 

Et  je  sens  expirer  l’Univers  et  mon  cœur. 

Ee  Ciel  paraît  de  marbre  , une  horrible  froidure  ^ 
Sous  une  glace  épaisse , enchaîne  la  Nature. 

On  dirait  que  les  vents  ont  des  ongles  de  fer, 

Qui  resserrent  le  cœur,  et  percent  dans  la  chair. 
J’avance  sous  un  Ciel  sans  nuages , sans  voiles  , 

Où  brille  tout  l’éclat  que  dardent  les  étoiles  • 

Mais  bientôt , arrêté  par  l’obstacle  des  mers  , 

Je  cesse  d’avancer  où  finit  PUnivers  ; 

Et  vois  la  mer  du  nord  étendre,  sur  sa  rive  , 

Ee  rempart  de  son  onde  immobile  et  captive. 

» Assis  près  d’un  foyer  que  j'avais  allumé  , 

Je  sentais  tout  mon  corps  par  degrés  ranimé  ; 
Mon  lion  respirait  une  force  nouvelle: 

E’aquilon  , de  ces  feux , enlève  une  étincelle , 

Des  arbres  , écrasés  du  poids  de  mille  hyvers , 

■^4  * 

Pi  ’cnnent  feu  tout-à-coup,  embrasent  ces  déserts. 
Et  le  vent  dispersant  la  Parame  et  la  fumée, 

Une  immense  forêt  soudain  brille  enflammée. 
E’élément  dévorant  éclate  et  retentit  ; 

t 

D’accord  avec  les  feux  le  vent  siffle  et  gémît. 

Du  fond  de  la  forêt,  du  milieu  de  la  fîâme , 
J’eptends  des  hurlemens  qui  me  déchirent  Pâme  , 
Des  cris  des  animaux  et  des  hommes  errans , 
Enfermés  et  surpris  dans  ces  feux  dévorans. 
E’embrâsement  au  loin,  par  sa  lumière  horrible  , 
Éclaire  des  déserts  l’immensité  terrible. 

Ee  feu  rougit  au  loin  les  glaces  d’alentour  , 

£t  teint  l’azur  des  Cieux  comme  le  point  du  jour. 
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» 

« Je  me  hâte  de  fuir,  et,  dans  un  vaste  espace , 

3 feu  me  suit  par- tout , acliarne  sur  ma  trace  ; 

[ais,  quand  j’ai  tr^wersé  ce  continent  fatal , 
î revois  notre  mer  au  bord  oriental , 

1 5 sortant  des  climats  de  la  zone  glaçante, 
admire  du  soleil  la  beauté  renaissante  : ^ 

.011  cœur  à son  aspect , de  surprise  enchanté  , 
ilue,  avec  transport , sa  brillante  clarté  , 

[ son  globe  a rempli  le  cercle  de  Pannée 
vaut  de  voir,  des  deux  , ma  course  terminée. 

» Mon  œil  observateur  voit , sur  ces  bords  nouveaux  , 
rop  récemment  sortis  de  l’Empire  des  eaux  , 
ue  souvent  des  humains  l’espèce  moins  féconde  ' 
nnble  y ramper  plus  bas,  que  dans  notre  ancien  Monde, 
eur  corps  a moins  de  grâce , et  leur  esprit  moins  vif  , 
bscurci  sous  un  voile  ,y  demeure  captif, 
a Nature  trop  vieille , oii  plutôt  trop  récente  , 

;t-elle  abâtardie , est-elle  encor  naissante  , 

U l’air  triste  et  pesant , par  sa  malignité , 

-t-il  des  animaux  altéré  la  santé  ? 

sur  teint  sombre  et  plombé  semble  , d’un  air  humide , 

ccuser  l’influence  et  l’atteinte  homicide. 

e terrein  destructeur , qu’on  ne  cultive  pas  , 

chale  dans  les  airs  l’haleine  du  trépas  ; ' 

1 5 domptant  la  Nature , un  bras  opiniâtre 

lit  une  mère,  enfln , d’une  austère  marâtre.  ( 

3 vois  l’onde  sans  borne  , en  son  immensité  , 
ir  ces  vastes  climats  s’étendre  en  liberté  , 

7 » 

ar  ses  fleuves,  ses  lacs  , disputer  à la  terre 
’Empire  partagé  du  nouvel  hémisphère. 

SS  serpens  venimeux , les  insectes  cruels  , 

;nobles  ennemis  des  malheureux  mortels  , 
aissent  multipliés  dans  une  vase  impure, 
mdis  que  l’ornement , l’orgueil  de  la  Nature , 

'homme,  et  les  animaux,  les  premiers  après  lui, 
rainent  dans  la  langueur  feiir  vie  et  leur  ennui. 


) 


TÎ5  L E K O U VE  A U M 0 N D E 

Des  rares  habUans  l’espece  languissante 

Trahit  du  continent  Pexistence  récente: 

Ils  égarent  leurs  pas  dans  de  vastes  déserts , 

/ 

Plus  grands  que  les  Etats  du  premier  Univers, 

Sans  s’unir , sans  se  craindre  et  sans  se  reconnaître  y 
Ua  ^Nature  est  commune  9 et  le  Monde  est  sans  maître* 
jî  Ainsi  mes  pas  errans  ont  franchi  tes  déserts  ^ 

D’un  Monde  récemment  sorti  du  sein  des  raers^ 

I 

Et  fai  trouvé  par-tout , sur  des  plages  si  vastes , 

De  vertus  et  d’horreurs  les  plus  frappans  contrastes  ? 
Par  des  peuples  humains  quelquefois  protégé  , ' ^ 

Par  d’autres  plus. cruels  trop  souvient  outragé  , 
D’offenses,  de  bienfaits  mélange  trop  bizare  ^ 

Eà  traité  comme  un  Dieu  , plus  loin  comme  un  barbar 
/Souvent  les  Indiens , tendres  et  généreux  , 
S’arrachaient  l’aliment  pour  l’offrir  à mes  vœuXr  — 
J’ai  vu  la  jeune  épouse , ardente  bienfaitrice  , 

Me  tendre  un  sein  fécond  rempli  d’un  lait  propice  5, 
Et  5 dans  le  bois  voisin,  sortis  de  leurs  rochers  , 

Des  monstres  , pour  ma  mort , allumaient  des  buchei#. 
Des  hommes  , différant  de  passions  et  d’ames, 

Xà,  m’offraient  le  trépas , et  là,  leurs  propres  femmes. 
Oui , j’ai  vu  , par  un  zèle  à son  comble  porte 
Par  l’excès  des  vertus  de  l’hospitalité , 

Amener  dans  mes  bras  la  Beauté  la  plus  tendre  , 

Qui , flattant  mes  désirs , était  prête  à s’y  rendre. 

» Enfin , de  toutes  parts  j’ai  trouvé,  dans  ces  bois, 

Des  Sauvages  errans , et  des  hordes  sans  lois , 

Et  ma  vue  attentive  , à les  suivre  occupée,  , 

De  leurs  traits  monstrueux  était  souvent  frappée* 

Ici  les  habitans , dont  l’œil  est  abruti , 

, Ont  la  tête  carrée  , ou  le  irez  aplati  : 

Xà  , des  hommes  sans  cou  la  masse  embairassée 
Porte,  dans  la  poitrine,  une  tête  enfoncée , 

Et  la  Nature,  enfin,  voit  divers  attentats  , v 
Dans  ces  bizares  lieux  j altérer  ses  appas* 


’ ' r 

Chant  XI IL  Les  D e s e r t 5.  r3 

]ais  tout  dépose  enfui  que  la  démence  humaine 

\ 

e ces  difirorinités  est  la  source  certaine  j 
u’à  se  défigurer  le  peuple  est  excité  , 
ar  les  sots  préjugés  qu’il  a sur  la  beauté. 

L-uelle  à ses  enfans  , chaque  mère  imbécile 

étrit  ces  tendres  fruits  comme  la  molle  argile  , 

/ 

éformant,  sans  pitié,  de  ses  barbares  mains, 

es  traits  dont  l’Éteniel  décore  les  liumains 

t sa  folie,  enfin  , par  un  abus  énorme  , 

our  les  rendre  plus  beaux  , en  monstres  les  transforme, 

eindrai— je  la  parure  , et  tous  les  vains  efforts 

>0  l’aveugle  Indien  pour  embellir  son  corps  ? 

e flattant  d’éblouir  par  leur  Beauté  suprême  , 

!es peuples  toujours  iiuds,gravent,sur  leur  chair  même  , 
Jes  fleurs  et  ces  dessins,  frivoles  ornemens , 

)ont  nous  savons  parer  nos  riches  vêtemens. 

)n  les  voit  présenter  une  peau  bigarrée  y 
In  mille  sens  divers  rayée  et  colorée  , 

)ii leurs  poinçons  aigus  incrustant  des  couleurs, 
i'igurent  des  serpens , des  plantes  et  des  fleurs. 

» Mais  le  Sauvage  , heureux  sans  art  et  sans  culture^ 
le  connaît  de  be'soins  que  ceux  de  la  Nature  , 
lespire  sous  les  deux , jouit  de  l’Univers  , 

Ist  maître  de  lui-même , et  roi  de  ses  déserts^ 
e l’ai  vu  bienfaisant , hospitalier , paisible  , 

]ruel  dans  la  vengeance , à l’amitié  sensible  , 

Connaître  faiblement  la  joie  et  les  douleurs  , 

Le  rayon  du  plaisir , le  nuage  des  pleurs  , 
d’horribles' toiirmens  livrer  des  misérables  , 

It , d’un  front  aussi  calme , en  souffrir  de  semblables. 
L’oisiveté  sans  trouble,  avec  la  liberté  , 

7ont  les  Dieux  du  Sauvage  et  sa  félicité  ; 

Lffrayé  du  travail , il  brave  les  tortures  ; 

5011  ame  , se  jouant  des  peines  les  plus  dures  , 

A.UX  douceurs  du  plaisir  ne  peut  s’épanouir; 

L1  ne  sait  que  souffrir  et  ne  sait  pas  jouir. 

k 
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ï4  Le  NOUVEAU  Monde, 

i 7 

L’Amour , source  pour  nous  et  de  joie  et  d’alarmes  , 

Sur  ces  cœurs  endurcis  voit  échouer  ses  charmes. 

Le  Ciel  refuse  enfin,  dans  ce  Monde  attristé. 

Aux  hommes  les  désirs  , aux  femmes  la  beauté  , 

Et  ne  veut  point;  du  sexe  aidant  la  molle  adresse, 

Par  les  grâces  du  moins  compenser  sa  faiblesse* 

De  force  revêtu  , l’homme  toujours  armé  > 

Est  tyran  de  l’objet  dont  il  n’est  pas  charmé. 

Si  l’Amour , dans  son  ame,  à peine  s’insinue, 

Notre  luxe  brillant  n’éblouit  point  sa  vue: 

Content  de  ce  qu’il  a , ne  formant  aucuns  vœux  , 

En  voyant  nos  besoins , il  nous  croit  malheureux. 

« Vous  devez-bien , dit-il , souffrir  sur  vos  rivage^ 
Puisqu’enfin  vous  venez  , à travers  tant  d’orages  , 
Chercher  sous  d’autres  Gieux , par  des  soins  malfaisans  , 
L’or  que  nous  dédaignons , ou  nos  cailloux  luisans. 

Si  quelqu’Européen  vaillant  et  magnanime  , 

Par  de  grandes  vertus  a gagné  son  estime  ; 

Pour  en  faire , à son  gré , l’éloge  le  plus  doux  : 

•(  Tu  méritais , dit-il , de  naître  parmi  nous.  » 

» L’homme  enfin,  dans  ces  lieux, ressemble  à la  Nature 
Qu’on  voit  produire  en  grand  sa  beauté  mâle  et  pure , 
Offrir  de  vastes  mônts  prolongés  dans  les  airs , 

Et  des  fleuves  , des  lacs  aussi  grands  que  des  mers. 

Plus  agreste  que  nous  , quelquefois  plus  sublime , 

Au  sein  du  nord  sur-tout  plus  de  force  l’anime  \ 

Son  cœur  plus  énergique  , en  cet  âpre  séjour , 

Unit  le  monstre  à l’homme , et  l’horreur  à l’amour. 

» Avec  un  doux  plaisir  , échappé  des  naufrages  , 

On  voit  toujours,  du  bord  , la  foudre  et  les  orages. 

Dans  mon  esprit  charmé , j e veux  entretenir 
Pc  ces  tOLichans  déserts  l’imposant  souvenir. 

Au  sommet  des  rochers , et  le  Ciel  sur  ma  tête  , 

Je  souriais  au  calme  et  bravais  la  tempête. 

Ces  rochers , ces  torrens , ces  épaisses  forêts 
Auront , dans  le  lointain  3 mes  éternels  regrets» 


Chant  XII  L Les  Déserts. 

'M  % 

ien  ii’j  gênait  du  moins  ma  paisible  existence  ; 

[on  arae  s’étendait  dans  cet  espace  immense  , 

t semblait  s’agrandir  du  vide  qu’en  tous  lieux 

’absence  des  liumainsy  laissait  à mesyeux. 

dsais  m’entretenir  avec  l’Etre  suprême, 

avais  pour  mon  ami,  mon  confident,  Dieu  même: 

[arcbant  sous  ses  regards , n’ajant  que  son  appui , 

5ul , au-dessus  de  moi , je  ne  voyais  que  lui. 

n tendre  souvenir , une  image  bien  chère 

■’accompagnait  encor  dans  ce  lieu  solitaire , 

’y  déguisait  mes  maux,  ou  savait  les  charmer:.. 

Ile  vit  dans  m'on  cœur,  sachons  l’y  renfermer  ! . 

î)  Pour  finir  mes  récits , dans  cette  solitude  , 

3 tramais , a pas  lents  ,ma  longue  inquiétude , 

t , depuis  deux  soleils , pour  combler  mes  tourmens , 

a terre  âmes  besoins  n’olTrait  plus  d’alimens. 

ne  obscure  vapeur  s'élève  de  la  plaine , 

épand  un  voile  épais  sur  ma  vue  incertaine, 

; fait  que  je  m’égare  en  dévastés  déserts 

U languit  la  Nature  au  bout  de  l’Univers. 

Liand  le  nuage  sombre  à mes  yeux  s’évapore , 

U faible  éclat  du  jour  dont  le  Ciel  se  colore  , 

î vois  un  sable  immense  où  l’aspect  de  la  mer  , 

U bord  de  l’horizon,  tranche  à peine  avec  l’air. 

; voudrais  y voler  * mais , malgré  mon  courage  , 

)mment,  faible  et  mourant,  parvenir  au  rivage  ? 

3 coquillage , au  moins , si  je  gagnais  les  bords , 

l’offrirait  un  soutien  nécessaire  à mon  corps. 

î sens  que  la  clarté  s’éteint  pour  ma  paupière , 

que  mon  ame  est  prête  à quitter  la  lumière. 

« Vains  projets  , m’écriai-je , en  voilà  donc  la  fin  ! 

; meurs  dans  un  désert , consumé  par  la  faim,  w 

» Mon  lion , comme  moi,  faible  et  presque  sans  vie  , 

ma  prochaine  tin  semble  porter  envie , 

» 

étend  sur  la  poussière , et , lassé  de  $on  sort , 
ttend , auprès  de  moi , le  bienfait  de  la  mort. 
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ï6  liE  NOUVEAU  Monde, 

Mes  vœux  hâtent  rinstant  qui  va  finir  mes  peines  ^ 
Je  crois  sentir  mon  sang  s’arrêter  dans  mes  veines 
Mon  cœur  s’évanouit , la  nuit  voile  les  Cieux , 
Ij’UniverS  éclipsé  disparaît  à mes  jeux. 

«Cher  frère,  en  cet  état  tu  m’as  trouvé  sans  doute 
Combien  de  fois  le  Ciel , dans  sa  brillante  voûte  , 
A-t-il  vu  remonter  le  disque  du  soleil , 

Tandisque  j’ai  langui  dans  ce  profond  sommeil  ?.. 

Tu  m’as  rendu  la  vie , elle  m’en  est  plus  chère  ; 

Et  je  bénis  le  jour  que  je  dois  à-mon  frère.  » 

^In  du  Chant  treù^Lème, 


C H A W T.  ^ 


WJ  • 


Chant  XIV*  L’a  tj  t o-d  a - f é.  17 


^ CHANT  QUATORZIEME. 


L’  A ü T O-D  A-E  É. 


O 


LJOLOMB  resle  en  silence,  et  ses  amis  pensifs, 

5on  récit  terminé  , demeurent  attentifs. 

-4’air  conserve  sa  voix  , comme  l’airain  sonore  , 

^uand  il  n’est  plus  frappé,  tremble  et  murmure  encore^ 
« O ! dit  en  l’embrassant  l’heureux  Bartlielemi, 

^ue  tes  accens , cher  frère , ont  touché  ton  ami  ! 
je  Dieu  que  peint  la  Fable  au  sommet  du  Parnasse 
ramais , dans  ses  accords , n’a  mis  autant  de  grâce  5 
[iomme  , en  plaignant  ton  sort,  je  vovais , de  tes  maux , 
Passer  devant  mes  yeux  tons  les  vivans  tableaux  \ 
lespirant , avec  toi , parmi  tes  Eleuthères  , 

[Combien  de  nos  grandeurs  j’ai  senti  les  inisères  l 
Ün  esprit , sur  tes  pas , errant  dans  les  forêts  , ^ 

!l  suivre  ton  lion  que  j’ai  trouvé  d’attraits  ! 

lomme  un  simple  animal , à tous  tant  que  nous  sommes  , 

^ous  donne  des  leçons  , et  fait  rougir  les  hommes  1 

^ais  , puisque  tu  le  yeux  , retournons  vers  le  port 

)u  les  fiers  Castillans  font  des  vœux  pour  ta  mort.  » 

Ils  s’embarquent  soudain  guidés  par  la  boussole, 

Pour  arriver  bientôt  au  port  de  l’Espagnole.  ' - 

Compagnon  du  Héros , le  menslre  des  déserts  , 

^rêt  à le  suivre  encor  sur  la  face  des  mers  , 

?*our  monter  avec  lui  s’élance  de  la  rive  5 
Hais  il  ne  peut  gagner  la  poupe  fugitive  ; 

^t  les  nochers  Iremblans  n’osent  laisser  entrer 
Jn  monstre  au  milieu  d’eux  qui  peut  les  dévorer. 
Vainement  l’Amiral , à la  horde  peureuse  , 
lu  Héros  des  forêts  peint  l’ame  généreuse  5 
Tome  11.  G 
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Le  nouveau  Monde, 

La  crainte  les  rend  sourds  ‘ tous , d’un  commun  accord* 
Veulent  que  le  lion  soit  laissé  dans  le  port. 

Mais  le  fier  animal  s’élance  dans  les  ondes  ; 

Il  poursuit  le  vaisseau  sur  les  vagues  profondes  • 

Et  deux  jours  et  deux  nuits , aux  jeux  des  matelots  , 

Il  triomphe  des  vents , il  surmonte  les  flots. 

Chacun , en  souriant , admire  son  courage  , 

Colomb....  Dieu  ! son  cœur  saigne,  et  le  suit  à la  nage. 
Mais  le  lion  s’épuise  en  efforts  superflus , 

Ses  membres  défaillans  ne  le  soutiennent  plus  5 
II  se  perd  dans  l’abîme  au  sein  de  la  tempête  , 

Et  les  flots  triompbans  ont  roulé  sur  sa  tête. 

Tous  les  cœurs  sont  émus , tous  les  bras  sont  ouverts* 
Colomb  se  précipite , et  fend  le  sein  des  mers. 

Il  va  tendre  au  mourant  une  main  favorable  , 

Et  lui  prêter  l’appui  de  son  bras  secourable. 

Sur  la  pompe  flottante  on  les  monte  tous  deux. 

On  cherche  à ranimer  le  monstre  généreux  5 

Mais  son  baleine  , en  vain , semble  un  moment  renaître  y 

II  se  débat,  et  meurt  l’œil  fixé  sur  son  maître. 

Le  vice-roi  soupire  et  regarde  les  deux 
Une  larme  honorable  échappe  de  ses  jeux; 

Mais  le  vaisseau  rapide  effleure  l’onde  et  vole  ; 

Et  bientôt  il  arrive  au  port  de  l’Espagnole. 

Surpris  et  consternés,  et  rangés  sur  le  bord  , 

Des  Castillans  armés  s’ofPrent  à son  abord. 

Eravant  ses  ennemis  , certain  de  sa  victoire , 

L’heureux  Colomb  se  lève  et  paraît  dans  sa  gloire;  / 

Il  semble  qu’il  arrive , auguste  et  radieux  , 

Ou  du  séjour  des  morts  , ou  du  trône  des  Cieux. 

Tel  qu’on  peint  quelquefois  , sur  son  liquide  Empire, 

Le  Souverain  des  mers  les  calmant  d’un  sourire  : 

On  croit  voir  l’océan , sous  les  piés  du  Héros, 

Abattre  la  tempête , et  prosterner  ses  flots. 

Colomb  descend  au  port.  De  sa  haute  stature 
Une  peau  de  lion  fait  la  noble  parure  ; 
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In  forme  de  carquois  , il  porte , sur  son  dos , 
on  tube  étincelant  joint  à ses  javelots, 
a main  porte  le  poids  d’une  lourde  massue  , 
elle  du  grand  Alcide  effraj^ait  moins  la  vue, 

)n  frère , à ses  cotés , rival  de  ses  exploits  , 
avance,  accompagné  du  député  des  rois, 
ui  va  rendre  au  Héros  l’éclat  du  rang  suprême. 

3 Satrape  lit  l’ordre  émané  du  roi  même , 
ui  bravant  les  jaloux,  remet  à l’Amiral 
3 sceptre  confié  du  Monde  oçcidental. 

)lomb  parle , on  se  tait , cliacun  s’incline  et  tremble  : 

« Qu’ici  demain , dit-il , dès  l’aurore  on  s’assemble , 
)ur  rendre  compte'au  Chef  qu’on  avait  dédaigné  , 

3 tout  ce  qu’on  a fait  quand  il  fut  éloigné.  » 
dit  : tous, loin  de  lui,  vont  cacher  leurs  alarmes  5 
ais  il  voit  accourir  , les  jeux  baignés  de  larmes , 
is  Casas  dont  la  main , sans  quitter  l’encensoir, 

J l’Amiral  absent  exerça  le  pouvoir  : 

ge  qui  respirait  la  pure  bienfaisance  , 

la  terre  accordé  dans  un  jour  de  clémence. 

i astre  favorable  éclaira  son  berceau , 

les  pleurs  des  humains  coulent  sur  son  tombeau. 


s monstres  avaient  su  , par  leurs  trames  cruelles  , 
chaîner  ses  bienfaits  dans  ses  mains  paternelles, 

0 î dit-il  au  Héros  , venez  suivez  mes  pas  , 
vos  hers  Castillans  vojez  les  attentats. 

1 voulu  réprimer  leur  indigne  cohorte  , 

lis  le  crime  triomjjhe , et  Vaiverde  l’emporte.» 
]olomb  suit, -en  tremblant,  ce  ministre  des  Cieux; 
arrivent. . » grand  Dieu  î quel  spectacle  odieux! 

' un  a!uto-da~fé , sur  la  place  cruelle 
Iverde  signalait  la  noirceur  de  son  zèle  , 
sque  des  scélérats , fiers  d’inspirer  l’effroi, 
mrent  des  horreurs  du  nom  d’acte  de  foi. 

I, 

monstre  a rassemblé  des  mortels  pacifiques  , 
idainnés  , par  sa  voix , sous  le  nom  d’hérétiques  , 


Le  nouveau  MqndEj 


Qu*il  voulut  au  Pérou  déjà  livrer  aux  feux  3 
A ces  infüiiunés  il  a joinl  des  Hébreux  , 

Et  quelques  Indiens , dont  l’cime  juste  et  pure 
N’avait  pris,  à sa  voix,  que  pour  une  imposture 
Ce  culte  des  Chrétiens  prêché  par  sa  fureur  , 

(Qui  prenait,  dans  sa  bouche,  une  teinte  d’horreur. 
L’image  du  Dieu  même  immolé  pour  leurs  crirueç 
Est  le  triste  étendard  qui  conduit  les  victimes  y 
On  prépare  des  feux  en  louant  FÉternel , - 
Et  le  bûcher  s'élève , au  lieu  de  son  autel. 

Valverde  étincelant  comme  un  astre  sinistre  , 
Marche,  de  ces  noirceurs  impérieux  ministre  ; 

Il  menace , il  frémit,  ses  jeux  sont  deux  flambeau^g 
Allumés  par  la  rage  aux  fojers  infernaux.  - 
Au  nom  du  Dieu  des  Cieux  il  vomit  l’anathême  j 
Sa  langue  le  bénit , et  son  cœur  le  blasphème  ; 

Et  de  serpens  hideux  on  croit  voir  un  essaim. 
S’agiter  sur  sa  tête,  et  percer  dans  son  sein. 

Le  Héros  frissonnant  d’horreur  et  d’amertume  , 
Earmi  les  malheureux  dont  le  bûcher  s’allume , 
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Voit  un  jeune  Indien  , dont  les  traits  délicats 
Pe  l’im  et  Pautre  sexe  unissent  les  appas  : 


A la  pure  blancheur  dent  brille  son  visage , ^ 

0n  le  juge  étranger  sur  ce  brûlant  rivage  i 
Loin  d’obscurcir  Péclat  de  ses  jeunes  attraits , 

La  pâleur  de  la  mort  semble  embellir  ses  traits. 

« Arrêtez , dit  Colomb  , monstres  qu  ailez-^vous  fane  ? 
Le  prédîcant  féroce  écumant  de  colore  : 
t(  Qu*aî-je  entendu,  dit-il,  quel  blasphème  odieux  ? 
Nous  ! épargner  le  sang  que  nous  devons  aux  Çieux! 
Est-ce  notre  Amiral  qui  propose  ce  crime  , 

Ou  quelqû’esprit  sorti  de  l’infernal  abîme  ? 

Chrétiens , qu’on  l’extermine  î il  est  di^ne  de  mort  j 
Et  le  Ciel , par  ma  voix , prononce  sur  son  sort. 

Comme, au  fort  des  hjvers,  le  soufle  de  Boré^ 
^{xcliaîiie 3 çoys  les  ea«x  3 la  Na^’adç  éplorée 3 
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311  langage , inspirant  la  crainte  et  le  respect , 
aplive  les  guerriers  glacés  à son  aspect  ; 
fais,  quoique  de  Colomb  la  justice  sévère 
diurne  5 contre  lui^  leur  secréte  colère , 
s n’osent  encourir  , meurtriers  du  Héros, 
e titre  d’assassins  ou  plutôt  de  boureaux. 

.U  plus  vil  des  brigands  , qui  tonne  et  qui  menace  ^ 

U plus  grand  des  mortels  ils  demandent  la  grâce, 
alverde  ne  pouvant  immoler  l’Amiral  : 

Qu’il  vive , j’y  consens , dit  le  monstre  infernal  5 
[aisje  veux  voir  sa  peine  à son  crime  assortie, 
ue  de  son  sang  du  moins  on  verse  une  partie  : 

► ue  ce  sang  criminel , sacrifice  nouveau  , 
oit  jeté  dans  les  feux  par  la  main  du  boureau  5 
l’Elernel  veut  du  sang  ; il  faut  le  satisfaire  ! » 

Xe  Castillan  , crédule  autant  que  sanguinaire  y 
ouscrivant  à l’arrêt  de  ce  vil  intrigant , ' 
livre  déjà  le  Juste  aux  fureurs  du  brigand  : 
lais  ce  Juste  apperçoit  une  Beauté  sacrée , 

>es  vêtemens  de  mort  lugubrement  parée , 
dndamnée  au  bûcher,  malgré  ses  doux  appas 
fii’un  crêpe  douloureux  voile  et  ne^cache  pas. 

>ans  les  accens  plaintifs  d’une  Beauté  si  tendre  5 
Quelle  touchante  voix  le  Héros  croit  entendre  ! 

l s’avance  effrayé,  lève  le  voile ô Ciel! 

l’est  Isaure.,..  ô spectacle  enchanteur  et  cruel! 
l’est  Isaure  ; elle  voit  l’objet  de  sa  tendresse , 
te  Héros  adoré  qu’elle  a pleuré  sans  cesse, 
le  Sage  la  saisit,  mais  il  voit,  dans  ses  yeux, 
l’éteindre  tout-à-coup  les  doux  rayons  des  Cieux. 
Arrachez  de  ses  bras , criait  le  fanatique  , 
vendez  à nos  bûchers  l’impie  et  l’hérétiqué!  » 
Monstres,  criait  Colomb,  donnez-moi  mille  morts; 
lais  sauvez  cet  objet,  ou  craignez  mes  transports!..,  a 
Des  barbares , soumis  et  fidèles  au  crime , 

'’eulent , pour  le  bûcher , lui  ravir  la  victime  s 
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Colomb  s’élance , ô Ciel  ! il  veut  venger  l’afFront,  ^ 

La  foudre  est  moins  rapide  , et  l’éclair  moins  prompt, 
Soudciin  le  feu  ^ le  fei  ^ insîrumens  du  carnage  ^ 

Seivenl  des  deux  partis  la  mutuelle  rage. 

INjLille  tubes  dans  1 air  vomissent  le  trépas  ^ 

Le  bronze  fait  tonner  ses  foudrojans  éclats  • 

Les  brandons  du  bûcher  que  la  flamme  dévore 
Volent  de  i un  a l’autre,  et  revoient  encore. 

On  frappe , on  est  frappé  ; le  aang  coule  à grands  flots  • 
Les  cris  percent  dans  lair , doublés  par  les  échos. 

Le  Héros  a pour  lui  vingt  gueririers  et  son  frère  : 

Le  reste  ose  servir  le  monstre  sanguinaire. 

Colomb  voit  le  cruel  d’Isaure  s’approcher, 

La  saisir  a grands  cris,  l’entrainer^au  bûcher. 

Lejà  le  feu  l’eclaire  et  presque  la  dévore. 

Colomb...  Ciel  ! il  s’élance  et  va  rejoindre  Isaiire  ^ 

Mais  la  foule  en  fureur,  le  Jettant  à l’écart. 

Elève  entr’eîle  et  lui  le  plus  cruel  rempart. 

On  lui  ravit  Clémence,  et,  tandis  qu’on  l’en  prive, 
Il  entend,  vers  les  Cieux,  monter  sa  voix  plaintive  : 
Il  fond  pour  la  saisir -son  glaive  étincelant 
Vingt  fois,  devant  ses  pas,  ouvre  un  chemin  sanglant 
Vingt  fois  l’Enfer  triomphe,  et, tonnant  sur  sa  tête  , 
Aux  dangers  du  carnage  ajoute  une  tempête  ; 

Oui  le  plus  sombre  orage,  augmentant  la  terreur, 

.Le  ce  combat  affreux  vient  redoubler  l’horreur. 

Le  Ciel,  retentissant  des  éclats  d<3  la  foudre', 

Semble  sur  les  guerriers  en  ondes  se  dissoudre. 

On  voit  le  fer,  le  feu,  les  brandons  allumés, 

Les  foudres  serpenter  dans  les  Cieux  enflammés  * 

On  entend  les  Autans, les  cris  et  le  tonnerre, 

On  voit  fondre  le  Ciel,  on  sent  trembler  la  Terre. 

Enfin  le  froid  repos, et  l’ombre  du  trépas, 

Enchamaiit  la  Discorde , appaisent  les  combats. 

La  Nuit  5 traînant  le  deuil  sur  son  char  pâle  et  sombre , 
Couvre  tous  les  objets  du  voile  de- son  ombre. 
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)]omb  5 par  mille  exploits  a prouvé  son  grand  cœur 
du  champ  de  bataille  il  est  resté  vainf|ueur  ^ 
ais  5 sans  Clémence , O Ciel  ! que  devient  sa  victoire  ? 
foule  ses  lauriers,  il  frémit  de  sa  gloire  - 
Aura-t-elle  péri  dans  ce  carnage  affreux  ? 

“t-elle  été  la  proie  ou  du  glaive,  ou  des  feux  ? » 
is  feux  ! quoi  son  Isaure  ! une  Beauté  céleste 
■t-elle  pu  souffrir  une  mort  si  funeste? 
d 5 au  Sage  accablé  de  tant  d’atrocités  , 
ur  calmer  ses  terreurs,  n’offre  assez  de  clartés, 
f Comme  si  du  Ciel  même  elle  était  descendue , ' 

us  avons  vu , dit-on , cette  Belle  inconnue  , 
ndis  que , s eclijDsaiit  comme  un  fantôme  vain , 
jeune  Solitaire  a disparu  soudain, 
iitant  cette  Beauté  d’impie  et  d’hérétique  , 
fverde  l’a  vouée  au  bûcher  catholique , 

»ans  doute  le  Ciel , dans  un  nuage  heureux , 
milieu  du  combat , l’a  dérobée  aux  feux. 

'cine  on  l’a  perdue , aussitôt , dans  cette  île  5 

[ermite  a reparu , toujours  calme  et  tranquille. 
est  le  jour  douteux , d’un  nuage  voilé  , 
on  n offre  c|u  en  tremblant  au  Gruerrier  désolé, 
rapports  incertains  n’ont  rien  qui  le  soulage , 
dans  son  cœur  emu , ne  calment  point  l’orage  5 
Duie  de  serpens,  le  remords  furieux 
3 cesse  offre  a sa  vue  un  miroir  odieux, 
d obstacles  le  Ciel  a son  bonheur  oppose  l 
de  maux  il  souffrit  ! que  de  plus  grands  il  cause  ! 
>ut-à-coup  : « au  secours  ! il  vole  sur  les  mers , 

3nfuit,  le  brigand,  vers  un  autre  Univers, 
eut-etre  avec  lui , sur  la  plaine  écumante, 
la  rendre  aux  bûchers  , il  traîne  votre  amante.» 

L ! dit  Colomb  , sa  vie  offenserait  les  Cieux. 
m vole , qu’on  l’arrête , et  qu’il  meurftà  mes  jeux  ! » 

; les  vents , du  cruel  secondant  l’injustice , 

vent,  avec  lui , l’ordre  de  son  supplice. 
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IjC  monstre  a disparu.  Les  mortels  délivrés 
Embrassent  du  Pléros  les  genoux  révérés  : 

Il  déploie,  envers  eux,  sa  bonté  paternelle  , 

Çui  laisse,  dans  les  cœurs,  une  trace  éternelle; 

Mais  son  ame  sur-tout  s’intéressant  au  sort 
I)u  jeune  adolescent  qu’il  dérobe  à la  mort, 

Son  ame  à ses  remords , à l’amertume  en  proie  j 
En  lui  sauvant  le  jour  , goûte  une  ombre  de  joie  ; 

Mais  il  reste  inquiet  ^ et  flotte  avec  terreur 
Entre  l’espoir,  le  doute , et  la  crainte  èt  l’horreur; 
Ignorant  si  l’objet  de  ses  douleurs  profondes 
A péri  dans  la  flamme,  ou  vogue  sur  les  ondes. 

Il  dresse  un  mausolée  où  son  cœur  éploré 
Invoque , jour  et  nuit , cet  objet  adoré. 

Au  milieu  des  rayons  y sous  la  voûte  étoilée  , 

II  voit  planer  dans  l’air  sa  Beauté  consolée  , 

Tandis  qu’à  ses  côtés  sans  cesse  le  remord 
De  cet  objet  cbéri  lui  reproche  la  mort. 

•Il  a souffert  long-tems  cette  peine  cruelle* 

Il  reçoit  de  la  reine  une  lettre  nouvelle , 

Dont  chaque  mot  flatteur  semble  offrir à ses  jeux  ^ 

Du  bienfaisant  espoir  le  flambeau  radieux, 
a Héros  des  Indiens , Sage  Guerrier  , dit-elle  , 

' A travers  l’océan  l’Europe  vous  rappelle. 

Les  soins  de  votre  gloire  et  de  votre  grandeur 
Ont  assez  , loin  de  nous  , retenu  votre  ardeur* 

Un  député  du  trône  , un  ministre  suprême  , 

Bientôt  vous  remplaçant , va  vous  rendre  a vous-meme 
Soudain , vous  reviendrez,  au  sein  de  notre  Cour, 
Betrouver  le  bonheur  dans  les  bras  de  l’Amour. 

Alors  la  jeune  Isaure , à vos  jeux  ramenée , 

Au  sort  de  son  Héros  joindra  sa  destinée  ; 

Car , si  j’en  crois  l’aveu  de  son  cœur  sans  détour , 

Ce  cœur  nourrit , pour  vous , un  eternel  amoui.  » 
c<  Ah  ! dit-il , elle  vit,  quand  je  la  pleure  encore; 
L’Europe  fortunée  a revu  mon  Isaure. 

^ 3 
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a Keine , sur  son  Irorie , acciieilknt  ses  appas, 
daigné  lui  sourire  et  lui  tendre  les  bras.  » 

3 Sage  consolé , dans  sa  peine  cuisante  , 
ir  ce  tableau  flatteur  que  l’espoir  lui  présente  , 
tteud  un  successeur  favorable  ii  ses  feux 
ni  le  rende  à l’Europe  , et  couronne  ses  vœux. 

Ce  Kéros  parcourant  sa  triste  colonie  , 
ni  languit  dans  la  fange  et  dans  l’ignominie , 
cherche  vainement  ses  plus  braves  soldats  , 
bissonnés  sans  pitié  par  la  hiulx  du  trépas. 

IV  ces  bords  désolés  par  leurs  mains  sanguinaires , * 
ne  découvre  plus  que  des  champs  funéraires  , 
ù les  pâles  mortels , à ses  jœux  étonnés  , 
ffrent , de  toutes  parts  , des  spectres  décharnés. 

3S  Indiens  sur— tout , qu’il  vit  en  si  grand  nombre  , 
este  des  Nations  , n’en  sont  plus, rien  que  l’ombre, 
ir  les  déserts  sangîans  où  leurs  corps  sont  semés, 
s meurent  de  fatigue  ou  de  faim  consumés  ; 

U , cherchant^süus  la  tombe  , un  abri  volontaire, 
s rejettent  loin  d’eux  leur  vie  et  leur  misère, 
ussi  tourmentés  qu’eux  de  plus  justes  douleurs , 

3s  tyrans  détestés  qui  firent  leurs  malheurs, 

)upirent,  en  mourant,  pour  un  métal  frivole  , 

Lii  s’enfuit  de  leur  mains  , comme  l’eau  du  Pactole, 
Colomb  va  visiter,  sous  leurs  toits  infectés  , 
is  soldats  consumés  par  les  calamités;  i 
trouve  ces  guerriers  , le  teint  pâle  et  livide , 
auchés , presque  mourans,  sur  une  terre  humide , 
rivés  des  ahmens  , et^couverts  de  lambeaux, 
t maudissant  le  Ciel  au  bord  de  leurs  tombeaux, 
uprès  des  monceaux  d’or , ce  fruit  de  tant  de  crimes  , 
rrosé  des  sueurs  et  du  sang  des  victimes, 
rassemble  du  moins  les  ossemens  épars 
e tant  de  morts  senrés  au  milieu  des  remparts  , 

U jetés  dans  les  champs  à l’entour  des  murailles; 
t,  voulant  célébrer  leurs  tristes  funérailles, 
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^6  ‘ 1e  nouveau  Monde, 

Il  les  réunit  tous  dans  des  feux  dévoraus , 

Castillans  , Indiens,  esclaves  ettjrans. 

Après  le  deuil  pompeux  de  ces  cérémonies  , 

Dans  une  urne  mêlant  leurs  cendres  réunies  : 
c<  Cessez  , dit-il , cruels , vos  indignes  efforts , 

Et , fléaux  des  vivans  , dormez  avec  les  morts.  » 

Un  Indien  sauvé  de  leur  fureur  jalouse , 

Suivi  de  ses  enfans  et  de  sa  tendre  épouse  , 

Vient  5 le  cœur  animé  des  transports  les  plus  doux , 
Du  Héros  généreux  err^brasser  les  genoux. 

« Fils  des  Dieux , lui  dit-il , permets  à ma  misère 
De  t’amener  mes  fils^  mon  épouse  et  ma  mère. 

Tu  nous  as  dérobés  au  glaive  des  vainqueurs  , 

Et  ton  bienfait  suprême  est  gravé  dans  nos  cœurs. 

A mon  Sauveur  du  moins  que  je  puisse  être"utile  î 
Donne-moi  quelque  part  de  ce  terrein  fertile , 

De  ces  champs  où  le  Ciel  a placé  mon  berceau , 

Où  dorment  nos  ajeux  dans  la  paix  du  tombeau , 
Eiche  possession ‘qui  nous  fut  enlevée  l 
Ea  Terre  enfantera,  par  mes  mains  cultivée, 

Et , payant  tes  bienfaits , peut-être  mes  efforts  ' 
T’apprendront  l’art  heureux  d’obtenir  ses  trésors.» 

Le  Héros  enchanté  livre  à son  industrie 
Des  champs  où  son  enfance  avait  été  nourrie  : 
L’Indien  les  cultive,  et  ses  soins  triomphans 
Nourrissent  sa  moitié  , sa  mère  et  ses  enfans. 

Bientôt  naît,  sous  ses  mains, une  moisson  féconde 
De  végétaux  puissans  dont  cette  terre  abonde  , 
Inutiles  objets  d’un  luxe  dangereux 
Dont  on  nous  voit  jouir  sans  être  plus  heureux  ! 

Il  cultive  une  plante  aujourd’hui  trop  peu  rare , 

D’où  l’homme  sait  tirer  , par  son  adresse  avare  , 
Cette  poudre  piquante  inconnue  autrefois, 

Que  le  peuple  consume , ét  que  vendent  les  rois. 

Il  fait  sortir  du  sol  ces  tiges  savoureuses 

P’üù  nous  tirons  ces  sucs  et  ces  liqueurs  heureuses  , 


Chant  XIV.  L’AUTO-DA-Ff. 

it  ce  présent  si  cher  à notre  sont  cruel  j 
e prix  du  sang  humain, plus  flatteur  que  le  miel, 
fait  gei  mer  ce  grain  d’un  trop  vulgaire  usage  , 
ue  nous  savons  brûler  , pour  en  faire  un  breuvage 
ui  porte  dans  les  sens  un  feu  délicieux, 
fait  éclore  enfin  ces  arbres  précieux  , 
liargés  d’une  toison  que  notre  adresse  file  , 

I qu’en  tissus  brillans  transforme  un  peuple  habile. 
Autoui  du  jeune  epoux  rassemblant  ses  soldats  : 

^uels  fl  uits , dit  1 Amiral , mûrissent  sous  ses  pas  ! 
oiià  les  biens  réels  5 dans  le  sein  de  la  terre 
aissez  1 or , ce  fléau  ^ cette  source  de  guerre  ^ 

3 ce  sage  mortel  imitez  les  efforts  j 

.5  dans  les  champs  féconds  , trouvez  les  vrais  trésors.  » 

[Utiles  conseils  ! ces  monstres  homicides  , 

U fond  des  souterrains  plongeaient  leurs  yeux  avides  5 
indis  que  l’Indien  vivait  de  ses  travaux , 

5 content  de  son  sort,  ne  plaignait  que  leurs  maux. 

Le  Sage , après  le  cours  de  sa  longue  misère  , 
lutant , du  vrai  bonheur,  une  ombre  passagère  , 
t , de  quelques  beaux  jours  accordés  par  les  Cieux , 
î fugitif  éclat  rayonner  à ses  yeux. 

! sa  pure  vertu  l’influence  paisible 

[dormait , à ses  piés  5 par  un  charme  invincible , 

Avarice  affamée , à l’œil  veillant  et  creux  , • 

Cruauté  rongeant  le  cœur  des  malheureux, 
i Fanatisme  ardent  qui,  dans  l’azur  céleste , 
ille , la  torche  en  main , comme  un  astre  funeste  ; 
Envie  enfin  , cachant  son  funeste  poignard  j 
ix  genoux  du  Héros  fléchissait  avec  art, 
s bûchers  solennels  il  éteignait  les  fiâmes  , 

, plus  roi  qu’un  monarque,  il  régnait  sur  les  âmes  * 
s rois  de  l’Occident,  ai;  çomble  des  grandeurs  j 
ecevait  l’hommage  et  les  ambassadeurs  3 
5a  félicité , dans  un  trop  court  passage  , 

Hait  d’un  pur  éclat , comme  un  jour  sans  nuage. 
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Il  brave  la  fortune  au  pié  de  ses  autels  , 

Éblouissant  fléau  qui  corrompt  les  mortels  , 

Ltdela  volupté  l’amorcc  enchanteresse 
Ne  lui  peut  inspirer  l’orgueil  ni  la  mollesse  5 
Héros  dans  les  rigueurs  de  la  calamité  , 

Colomb  paraît  un  Dieu  dans  la  prospérité  : 

Contre  lui  vainement  des  ennemis  conspirent , 

Sous  son  bras  protecteur  des  Nations  respirent. 

Tel  que  l’arbre  sacré  planté  par  nos  ajeux. 
Déployant  sa  grandeur  , les  bras  tendus  aux  deux  , 
Oppose  au  Dieu  du  jour  Forgueil  de  son  feuillage^ 

Le  peuple  adorateur  épris  de  son  ombrage  , 

Sous  ce  dais  de  verdure  oubliant  ses  travaux , 

De  couronnes  de  fleurs  vient  charger  ses  rameaux. 
Le  chêne  rompt  l’effort  des  vents  et  du  tonnerre  , 

Ht,  le  front  dans  l’azur,  il  protège  la  Terre. 

Tel  Colomb , sous  ses  lois  domptant  des  furieux , 
'A-ii-dessus  de  son  front  ne  voyant  que  les  Cieux  y 
Jouissait , au  milieu  des  plaisirs  et  des  fêtes  , 

De  ce  calme  qu’on  goûte  au-dessus  des  tempêtes; 
Et,  faisant  des  heureux  , tranquille  sous  le  dais , 
Hespirait  le  bonheur  dans  le  sein  de  la  paix.  ^ 

Mais,  d’un  destin  contraire  observant  les  présagé^  y 
H voit , dans  l’avenir , se  former  des  orages. 

Ainsi,  vers  le  penchant  d’un  jour  calme  et  serein  , 
Ou  l’automne  a béni  les  vœux  du  genre  humain  , 
Quand  , sur  une  terrasse,  un  Sage  sans  alarme 
Lespîre  d’un  beau  soir  la  fraîcheur  et  le  charme. 
D’un  lendemain  riant  qiuind  il  veut  se  flattei  , . 
Dans  la  vapeur  dorée  il  voit  déjà  monter 
Ces  nuages  formés  sur  l’horizon  du  Maure, 

Qui  terniront  l’éclat  de  la  prochaine  aurore. 

Mais  , loin  des  Espagnols  qui  fatiguent  nos  yeux, 
Musq  , allons  respirer  dans  de  paisibles  lieux. 
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33  RUINANTE  rie  don  qui , du  sein  des  nuages  , 

Offris  à nos  ayeux  de  vivantes  images , 

Qui  vois  un  trop  grand  jour  , dont  nous  sommes  épris  j 
Dissiper  aivjourd’liui  tes  fantômes  chéris, 

Des  peuples  d’Orient  Muse  auguste  et  sublime  , 

Par  qui,  dans  FUnivers,  tout  se  meut  et  s anime  ÿ 
Qui,  d’un  mot  absolu , fais  briller  a nos  yeux 
Des  flammes  des  En  1ers  , et  les  rayons  des  deux  5 
Qui , sur  un  trône  d’or , ceinte  d’un  diademe  , 

Semblés  tenir  en  main  le  sceptre  de  Dieu  même , 

Pour  citer  à tes  pies  , par  tes  divins  accords  , 

Des  hommes  et  les  Dieux , les  vivans  et  les  morts  , 

Pour  prodiguer  la  pompe  et  Tcclat  des  miracles  , 

Et  frapper  nos  esprits  par  les  plus  grands  spectacles  : 
D’austère  Vérité , qui  m’attache  à ses  pas  , 

M’interdit  ton  prestige  et  tes  rians  appas. 

P'ais  que  je  trace  au  moins  une  scène  ingénue  , 

Ou,  comme  un  Ciel  d’azur,  la  Nature  soit  nue  3 
Oh  brille  dans  sa  fleur,  et  dans  sa  pureté  , 

Da  timide  Innocence  unie  à la  Beauté , 

Trésors  d’une  valeur  pour  nous  plus  étranger©, 

Que  l’Olympe  , la  fable , et  tous  les  Dieux  d’Homere, 
Je  poursuis  de  mes  vers  le  cours  harmonieux  , 

Dicte  , Muse  touchante , et  j’écris  sous  tes  yeux. 

Pour  voir  d’heureux  tableaux  ou  notre  œil  se  repose  > 
ITuyons  loin  d’un  séjour  que  trop  de  sang  arrose; 

Si  l’on  sembley  jouir  d’un  bonheur  passager  3^ 

Parmi  les  Espagnols  le  calme  est  étranger. 


3o 


Le  nouveau  Monde. 

Quinze  ans  sont  écoulés  depuis  que  ce  rivage, 
D’un  tremblement  de  terre  éprouvant  le  ravage  , 
Avait  été  privé  , par  un  malheur  soudain. 

D’une  part  de  ses  bords  , qu’on  voit  dans  le  lointain. 
J amais  des  Indiens  l’aveugle  négligence  , 

Ni  des  fiers  Castillans  la  superbe  indolence 
N a vu  ce  beau  séjour , dont  les  champs  toujours  verts 
Tout  une  île  nouvelle  au  milieu  de  ces  mers. 

Colomb  cherche  à tout  voir  : sa  vigilante  audace 
Va  visiler  ce  lieu  qu’une  eau  lointaine  embrasse 5 
Il  en  gagne  les  bords  sur  un  léger  esquif, 

Et , promenant  par-tout  un  coup-d’œil  attentif. 

Il  observe  un  coteau  qui , sur  l’île  , domine , 

Et  voit , en  abordant  cette  hauteur  voisine , 

Un  jardin  sur  sa  pente , une  grotte  en  son  sein. 

Une  eau  pure , à ses  piés , forme  un  riant  bassin  • 

Un  berceau  , près  du  bord  , élève  son  ombrage 
Dont  les  vents  amoureux  balancent  le  feuillage. 

Il  entre , il  apperçoit , sur  un  siège  de  fleurs  , 

Une  jeune  Beauté,  lesj^eux  baignés  de  pleurs, 

Qui,  de  ses  longs  cheveux  légèrement  voilée , 

Gémit  sur  un  tombeau , champêtre  mausolée  , 
Composé  de  gazon , de  pavots  entouré. 

Et  d’un  buste  d’argile  élégament  paré, 

Colomb , dans  cet  objet  plein  de  si  tendres  charmes, 
Voit  les  grâces  en  deuil  et  la  jeunesse  en  larmes, 

Et  n’ose  respirer,  de  peur  de  dissiper 
La  méditation  qui  semble  l’occuper. 

Enfin , levant  les  jeux  , l’Indienne  éplorée 
Apperçoit  le  Héros  dont  elle  est  admirée , 

Et,  le  cœur  assailli  de  surprise  et  d’efïroi  : 

O Dieu , s’écria-t-elle , ô ! qu’est-ce  que  je  voi  ? » 

Jamais  , dans  les  vallons  des  heureux  Éleiilhères, 
De  plus  brillans  attraits  n’ont  paré  leurs  bergères. 

La  pudique  innocence  ajoute  à ses  beautés. 

A peine  ses  regards  ont  vu  quatorze  étés. 


Chant  XV.  l’Ile  fortune  e.  3r 
D’un  riant  incarnat  la  nuance  légère 
Elelève  sa  blancheur  en  ces  lieux  étrangère  ; 

5on  œil  brille  en  pleurant , et  sa  bouche  sourit , 

5t  sa  grâce  en  impose  alors  qu’elle  attendrit. 
les  dehors , son  maintien , font  admirer,  en  elle , 

)e  ces  agrestes  lieux  la  Diane  nouvelle  ; 

^a  dépouille  d’un  tigre , immolé  par  son  bras  , ' 

Üst  l’ornement  guerrier  qui  couvre  ses  appas  ; 

Jn  plumage  flottant  la  couronne  et  l’ombrage  : 

Ion  air  est  plus  piquant  pour  être  un  peu  sauvage  5 
Jn  arc  est  dans  sa  main , un  carquois  sur  son  dos* 

Jierge , elle  offre  un  rayon  del’ame  d’un  Héros. 

« Qui  que  tu  sois , dit-elle , ô ! toi  qui  m’in  timides  j 
) ! toi  que  Je  parcours  de  mes  regards  avides , 

2s-tu  sous  cet  habit , sous  ces  frappans  dehors  , 
iC  Génie  ou  le  Dieu  qui  régne  sur  ces  bords  ? 

)ans  ma  grotte  champêtre , asile  solitaire 
)u  Jamais  Je  n’ai  vu  que  Tindal  et  ma  mère, 
lien  de  pareil  à toi  n’avait  frappé  mes  yeux, 
fous  viens-tu  de  la  mer,  de  la  terre  ou  des  deux?  » 

La  grâce  du  Héros,  sa  beauté  mâle  et  fière, 

►u  sexe  souverain  l’auguste  caractère  , 

bus  ces  objets  nouveaux  pour  les  yeux  de  Zilna  , 

C’est  le  nom  que  sa  mère , en  naissant  lui  donna  ) 
iCi  frappent  de  respect , de  crainte  et  de  surprise, 
itôt  que  de  son  trouble  elle  semble  remise  : 

Jeune  objet , dit  Colomb , dont  la  douce  langueur 
ourit  à mes  regards , et  te  gagne  mon  cœur , 

Ion  aspect  vainement  te  semble  redoutable , 
bis  en  moi  ton  ami , vois  en  moi  ton  semblable  ; 
ur  ta  peine  et  ton  sort  consens  à m’éclairer  ; 
lis  moi  qui  tu  peux  être , et  qui  te  fait  pleurer.  » 

« Mortel  dont  je  chéris  la  dignité  suprême , 
lépond-elle , mon  cœur  cherche  un  autre  lui-même 
>ui  vécut  avec  moi  dans  cet  humble  séjour, 
t qui , loin  de  mes  yeux , a dû  perdre  le  jour. 


Xes  esprits  mal  faisans  qui , des  grottes  profondes , 
Soufflent  les  ouragans  sur  la  face  des  ondes, 

XW  sans  doute  enlevé  dansle  séjour  des  morts  ^ 

Tout  me  fut  dérobé , tout  jusques  à son  corps. 

Toi  5 citoyen  des  Cienx,  pourrais-tu  me  le  rendre  ? 
Ou,  de  son  sort  instruit,  viens-tu  pour  me  l’apprendre  ? 

Sa  mère  voit  Colomb;  rapide  comme  un  trait, 

'A  pas  précipités , elle  vole , elle  parait. 

A l’aspect  du  Héros , combattue , indécise , 

Sans  être  intimidée , elle  est  du  moins  surprise. 

Dans  l’été  de  sa  vie,  à travers  ses  douleurs , 

De  son  printems  encore  elle  a toutes  les  fleurs. 

X’une  et  l’autre  de  grâce  est  un  parfait  modèle  ; 

Xa  fdle  est  plus  touebant^ , et  la  mère  est  plus  belle. 
Ainsi,  du  jour  naissant  on  est  plus  enchanté  , 

Et  son  midi  pompeux  a plus  de  majesté. 

Devenant  de  son  trouble  ; « heureux  hôte , dit^elle  , 
Que  le  Ciel  favorable  envoie  à notre  zèle , 

Agréez , dans  l’asile  ou  nous  coulons  nos  jours, 

De  l’hospitalité  les  bienfaisans  secours.  » 

Xe  vice-roi  surpris  entre  leurs  mains  se  livre, 

Et,  ravi  de  l’accueil,  se  hâte  de  les  suivre. 

Il  voit  leur  champ  fécond  d’une  eau  pure  abreuvé, 
Xeur  jardin  gracieux  par  leurs  soins  cultivé  , 

Xeur  séjour  embelli  par  leur  délicatesse  : 

Tout  annonce  la  grâce  et  la  douce  mollesse 
Qui  font , du  sexe  aimé , reconnaître  la  main. 

Il  apperçoit  leur  grotle  au  fond  de  leur  jardin  ; 

Il  entre,  etvoit  le  roc,  dans  ses  beautés  sauvages, 

De  mousse  tapissé , paré  de  coquillages 
Qui,  surprenant  les  yeux  par  de  vives  couleurs, 
.Brillent  entrelacés  dans  des  festons  de  fleurs. 

Un  troupeau  caressant  bondit  sur  la  fougère; 


Un  chien  dort  sous  les  lois  de  Zilna,  sa  bergère; 
I/’eau  présenté  un  miroir , et,  dans  cet  antre  frais, 
X’élégance  est  unie  aux  champêtres  attraits. 


O ' ':â 


Chant  XV.  L ’ 1 l e f o r t u n k e.  33 

Zilna  sert  à Goloaib  des  lïuils  el  du  laitage, 

, pour  le  rafraîchir,  apporte  un  doux  breuvage, 
iiidis  qu’assise  à table  , eu  face  du  Héros? 

L mère  ouvre  sou  ame  , et  lui  parle  en  ces  mots: 
«Etranger  par  le  Ciel  conduit  dans  cet  asile, 
i vois  noire  Univers  enfermé  dans  cette  île; 

Amour,  en  ces  beaux  lieux,  m’avait  conduite  un  jour  ; 
onde  les  sépaT'a  d’un  plus  vaste  séjour  • 
dis  le  cruel  objet  de  ma  naissante  tlâme 
y dévoila  bientôt  la  noirceur  de  son  ame, 

* lâche  déserteur  fuyant  ces  bords  nouveaux, 
e laissa  prisonnière^au  iipiieu  de  ces  eaux, 
avais  une  compagne  innocente  et  timide , 
ictime , ainsi  que  moi,  de  cet  amant  perlide  , 
t dont  le  fils  déjà,  de  ses  pies  incertains , 

f ' 

ormait,  sur  le  gazon,  quelques  pas  enfantins. 

[oi , pour  gage  fat^l  des  amours  de  ce  traître  , 

3 portais  dans  mon  sein  ma  hile  prête  à naître  : 
ientôt  je  mis  au  monde  un  fruit  pour  moi  si  doux, 
os  deux  enfans  s’ciimaient:  ô ! quel  charme  pour  nous  ! 
[ais  hélas!  ma  conipagne,  amanie  trop  sensible , 
e put  jouir  long-tems  de  notre  sort  paisible,  . • 
tje  lavis  bientôt  expirer  dans  mes  bras, 
n regrettant  encor  l’auteur  de  son  trépas. 

DUS  ces  bois  désolés  son  ombre  ici  repose, 
le  pavot , sur  sa  tombe , éclôt  avec  la  rose, 
di  air  tendre  et  touchant,  qui  régne  sur  ces  bords, 
ist  peut-être  l’esprit  dont  s’animait  son  corps. 

'oujours  son  souvenir,  dans  mon  ame,  respire; 
lais  un  mal  plus  récent  m’accable  et  me  déchire: 
iC  fruit  de  ses  amours  , que  j’avais  élevé , 
hent,  par  un  sort  fatal , de  nous  être  enlevé.  » 
es  sanglots,  de  sa  voix  lui  dérobent  l’usage. 

Zilna  n’ose  se  plaindre  et  souffre  davantage. 

It , sortant  un  moment  pour  cacher  ses  douleurs , 

Ta  donner  à l’écart  un  cpurs  libre  à ses  pleurs. 

Tome  11,  11* 


La  mère  profitant  de  ce  moment  d’absence  : 

« Je  l’èiève,  dit-elle,  au  sein  de  Tinnocence  ; 

Et  je  voile  à ses  jeux  ce  qui  pourrait  bannir 
Cette  paix  qu’en  son  cœur  je  cherche  à maintenir. 
Dans  sa  douce  ignorance,  elle  soupçonne  à peine 
Qu  on  voit,  hors  de  ces  lieux , quelque  figure  humaine 
Et  n’a  jamais  appris  qu’il  est,  dans  TUnivers, 

Un  autre  sexe,  hélas  ! dont  nous  portons  les  fers.» 

Zilna  rentre  ; à Colomb  , que  sa  figure  enchante  5 
Sa  naïveté  plaît , et  la  rend  plus  touchante  5 
Elle  paraît  surprise  et  charmée  à là  fois 
Du  son  mâle  et  flatteur  dont  rfetentit  sa  voïx  : 
Nouveau  pour  son  oreille , et  calmant  ses  alarmes  5 
Ce  ton  sonore  et  fort  a , pour  elle  , des  charmes. 

Dans  les  bras  de  son  hôte  elle  voudrait  voler. 

Et  sent  un  frein  caché  qui  la  fait  reculer. 

Ce  n’est  point  de  l’amour  le  feu  qui  la  domine^ 

De  l’âge  du  Héros  elle  est  trop  peu  voisine  ; 

Mais  elle  voit , en  lui , comme  un  rayon  des  Cieux , 
Dont  sa  mère  jamais  n’avait  frappé  ses  yeux. 

Colomb,  de  l’une  et  l’autre  admirant  l’innocence, 
Charmé  de  leurs  attraits  et  de  leur  bienfaisance , 
Conçoit  que  la  Nature,  avec  simplicité. 

Brille , en  ces  cœurs  naïfs,  dans  toute  sa  beauté. 

Eorcé  de  les  quitter,  sa  bouche  , avec  tendresse. 

Leur  fait,  de  les  revoir,  l’obligeante  promesse. 

Il  s’éloigne  h regret , il  court  d’un  pas  hâtif, 

Hemonte , en  soupirant , sur  son  léger  esquif,  ' ' , 
Et  fuit , de  ce  beau  lieu  , l’ame  tranquillisée 
Comme  s’il  eût  quitté  le  paisible  Elysée. 

Le  Sage , à son  retour,  retrouve  , avec  terreur. 
Les  passions,  le  trouble,  et  la  guerre, et  l’horreur. 

Il  rentre  dans  ses  murs,  où  la  haine  et  l’envie 
Eont  siffler  leurs  serpens  pour  attaquer  sa  vie. 

L’orgueil  des  Espagnols  , enchaînés  sous  ses  lois  , 

Ne  peut  lui  pardonner  son  rang  ni  ses  exploits. 


Chant  XV.  l’Ile  fortunée.  35 

» 

I gloire  est  un  scandale , et  son  bonheur  un  crime. 

’ulcère  dePenvie  en  leurs  cœurs  s’envenime. 

;s  bieiifaits  sont  tombés  sur  des  hommes  trop  bas, 
t , sans  faire  un  heureux  , il  a fait  mille  ingrats. 

Dinuie  on  voit,  unissant  la  pluie  et  le  tonnerre  , 
n orage  effrayer  et  féconder  la  terre , 
est  de  ces  brigands  la  terreur  et  l’appui , 
nourris  par  ses  soins , ils  tremblent  devant  lui. 
i main , des  Indiens  soulage  les  misères  : 
voit , il  aime  en  eux  des  amis  et  des  frères  ; 
e leurs  bras  défaillans  il  exige  moins  d’or. 

/Vh  ! disaient  les  jaloux , il  prend  déjà  l’essor, 
e traître  sacritie  , à des  hordes  immondes , 

’Arragon , la  Castille  et  le  roi  des  deux  Mondes. 

[attant  ces  vils  mortels  pour  leur  donner  des  fers  3 
veut  s’approprier  ce  nouvel  Univers.  » 
h ! plût  au  juste  Ciel  que  ce  Monde  sauvage 
lit  trouvé  le  bonheur  sous  le  sceptre  d’un  Sage  ! 
édaignant  leurs  clameurs,  le  prudent  vice-roi 
es  retient  frémissant  sous  le  joug  de  la  loi. 

II  retourne  souvent , de  ce  lieu  sanguinaire  3 
u séjour  de  Zilna , de  sa  touchante  mère  5 

ni , du  sort  avec  lui  déplorant  la  rigueur  , 
ni  font  comme  un  écho  qui  répond  à son  cœur. 

Un  jour,  il  conversait,  au  bord  de  l’onde  émue  3 
,vec  la  douce  mère  et  sa  fille  ingénue  : 

:)udain  , sur  un  canot  qui  flotte  vers  le  bord , 
offre  un  jeune  mortel  qui  rame  et  touche  au  port  : 
’inconnu  voit  Zilna  , sur  elle , avec  audace , 
fond  comme  un  éclair,  la  surprend  et  l’embrasse  5 
ilna  le  reconnaît,  le  serre  dans  ses  bras. 

O ! dit-elle  , ô Tindal  ! ô moment  plein  d’appas  ! 
lier  objet  que  pleurait  mon  ame  désolée , 
qui  j’avais  construit  un  secret  mausolée.....  » 
lie  tombe , à ces  mois  , dans  ses  bras  amoureux, 
u’cuix  regards  de  Colomb  ce  spectacle  est  heureux  ! 
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Le  nouveau  Monde, 

Quelle  félicité  sur  ia  terre  ignorée  ! 

Tel  doii  élre  l’Amour  sur  la  voûte  azurée, 

I/heureux  adolescent,  des  bras  de  sa  Zilna, 

Avec  non  moins  d’arnour  vole  à ceux  d’Éona , 

De  la  mère  , ainsi  qu’eux  aux  doux  transports  en  proie 
Qui  sourit  de  leur  trouble , et  partage  leur  joie.  ‘ 

Mais  un  nouvel  objet  frappe  l’heureux  Tindalj 
Il  voit , il  reconnaît , il  bénit  F Amiral. 

La  surprise , d’abord , sur  son  visage  est  peinte  ; 

Mais,  de  respect  mêlée  , elle  paraît  sans  crainte. 
Soudain  , se  prosternant  aux  genoux  du  Héros: 

O ! mon  sauveur , dit-il , en  poussant  des  sanglots  ! . 
Colomb  dans  l’inconnu  reconnaît , avec  joie. 

Celui  qui  des  brasiers  allait  être  la  proie  , 

Que  sauvèrent  ses  mains  de  ce  cruel  bûcher  , ^ 

Ou  Valverde  en  fureur  l’avait  fait  attacher. 

Aux  piés  du  bienfaiteur  qui  l’observe  en  silence  , 
Tindal  peint  les  transports  de  sa  reconnaissance. 

De  la  jeune  Beauté  captivant  le  respect, 

Presque  vêtu  comme  elle  , il  offre  un  autre  aspect.  > 
ïl  surpasse  Zilna  par  sa  haute  stature  5 
On  voit  plus  de  grandeur  dans  sa  noble  figure , 

Plus  de  feu  clans  ses  yeux , plus  d’ame  dans  ses  traits  5 
Et  son  port  est  plus  fier  sans  offrir  moins  d’attraits. 

Le  Héros  enchanté  le  relève  et  l’embrasse. 

Le  jeune  amant  s’assied , et  raconte  , avec  grâce, 

par  quel  triste  accident  il  se  vit  enlevé 

Aux  mains , aux  tendres  mains  , qui  l’avaient  élevé. 

cc  Vous  savez , leur  dit-il,  que  souvent  mon  courage 
pans  les  flots  mutinés  m’entraînait  à la  nage: 

Un  jour  que  la  chaleur  m’invite  à m’y  baigner  , 

Du  bord  paisible  et  sûr  j’ose  trop  rn’éloigner. 

A travers  le  cristal  d’une  onde  transparente  , 

Je  croyais  voir  Zilna  dans  les  vagues  errante , 

Et  quelque  Dieu  ,sans  doute  envieux  de  mon  sort, 
M’attirait,  par  ce  piège , au-devant  de  la  mort^ 


V 


Chant  XV.  l’I  l e fortunée.  2 

« 

[i’eau  s’agite  el  m’entraîne , et  le  fongueux  orage 
M’ôte  l’heureux  espoir  de  gagner  le  rivage. 

]’e  sentais , par  degrés , mes  forces  s’aSTaiblir , 

Eî  l’abîme  des  mers  allait  m’ensevelir. 

îî  Tout-à-coup  j’apperçois  une  bai’que  sans  guide  ^ 
Perdue  au  sein  de  l’onde , au  gré  du  vent  rapide  : 
fe l’atteins  et  j’j  monte,  et,  ramant  sans  repos  , 

D’un  bras  déterminé  je  tourmente  les  Ilots. 

Mais.,  poussé  par  des  vents  qu’aucun  effort  n’arrete  , 

Jq  vogue  sur  la  mer , au  gré  de  la  tempête  , 

Et  je  me  vois  bientôt,  après  raille  dangers, 

Jeté  , loin  de  nos  bords,  sur  des  bords  étrangers: 

J’y  trouvai  des  bourreaux , des  âmes  infernales , 

Que  l’Érèbe  a vomis  de  ses  prisons  fatales. 

O!  Sage,  pardonnez  si  j’ose,  devant  vous, 

Les  charger  de  ces  noms  qui  sont  encore  trop  doux  j 
Ils  ont  votre  parure  , et  vos  armes  funestes  , 

S’ils  avaient  vos  vertus , qu’ils  paraîtraient  célestes  ! 
Pour  avoir  refusé  de  fléchir  les  genoux 
Devant  un  simulacre  inconnu  parmi  nous  , 

Ils  m’avaient  préparé  la  mort  la  plus  atroce  , 

Dans  des  feux  qu’allumait  leur  préjugé  féroce. 
Écartons  ces  tableaux  * si  j’osais  les  tracer, 

Je  verrais , sur  vos  fronts , vos  cheveux  se  dresser. 

Ce  Héros  m’a  sauvé  de  cet  atfreux  supplice  ; 

Mais  ils  ont  su  tromper  sa  clémence  propice, 

Ht  m’ont  enseveli  dans  des  gouffres  obscurs , 
Condamnant  mon  jeune  âge  aux  travaux  les  plus  durs, 
Pour  en  tirer,  au  gré  de  leurs  désirs  avares , 

IJn  métal  odieux  qu’adorent  ces  barbares'. 

O ma  chère  Zilna  , quels  tourmens  j’ai  soufferts 
Si  loin  de  tes  regards , si  voisin  des  Enfers  I 
Enfin  , d’un  Dieu  puissant  la  bonté  secourable , 
M’ouvrant , pour  mon  salut,  un  chemin  fiivorabie, 

J’ai  su  me  délivrer  de  ce  séjour  des  morts , 

Monter  sur  ce-  canot , et  regagner  ces  bords..  » 
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Son  recii  terminé , Tindal  embrasse  encore 
Éona  qu’il  révère , et  Zilna  qu’il  adore. 

T"  7 A • ^ * 

Amiral  observait , d’un  regard  attentif 
Le  jeune  couple  heureux , innocent  et  naïf- 
Depuis  qu’à  son  amour  le  Ciel  daigna  la  rendre, 
Tindal,  j^oiirsa  compagne  est  devenu  plus  tendre  : 
Ils  s’égarent  tous  deux,  d’un  air  calme  et  serein  : 
Tout  s embellit  aux  yeux  du  couple  souverain. 

Il  semble  que  ce  bois  ranime  sa  verdure, 

(^ue  la  Terre  se  pare,  et  que  le  Ciel  s’épure 3 
Que  5 du  bout  de  son  aile , un  zépliir  caressant 
Aime  à parfumer  l’air  en  le  rafraîcliissant. 

Leurs  piés  îoulent  les  fleurs , et  ces  fleurs  printanières  5 
Du  milieu  des  gazons,  se  relèvent  plus  lières. 

Tindal  conduit  Zilna  loin  de  tout  œil  jaloux, 

La  contemple,  l’admire,  et  tombe  à ses  genoux* 
c(  O ! ma  Zilna,  dit-il , dans  une  douce  extase, 

O ! quel  amour  pour  toi  me  pénétre  et  m’embrase! 
Que  je  te  regrettais  dans  les  noirs  souterrains 
Cil  ces  cruels  tyrans  enchaînaient  mes  destins! 

De  celle  que  j’aimais  privé,  dès  mon  aurore, 

J’étais  au  rang  des  morts,  et  je  souffrais  encore  3 
Et  de  ton  nom  cliéri,  dans  ces  sombres  cachots, 

J e faisais  retentir  leurs  ténébreux  échos. 

L’ombre  aidant  elle-même  à fasciner  ma  vue, 
M’offrait , à chaque  pas,  ta  présence  imprévue. 

Oui , dans  ces  noirs  détours , quand , d’un  voile  odieux 
L’impénétrable  nuit  cachait  tout  à mes  yeux , 

J e voyais  ton  image  errer  dans  les  ténèbres , 

Et  me  fendre  les  bras  sous  ces  voûtes  funèbres. 

Et  loi  chère  Zilna ? » Zilna  conduit  Tindal 

Au  tombeau  que  dressa  son  amour  virginal. 

«Tu  vois,  dit-elle , ami, ce  secret  mausolée 
A tes  mânes  offert  par  ma  main  désolée. 

Là , je  venais  en  pleurs  t’invoquer  cliaque  jour. 

Là,  je  croyais  te  voir  m’exprimer  ton  amomv . 


Chant  XV.  l’Ile  fortunée.  3g 

Dans  le  bruit  des  Autans,  de  lainer  frémissante, 
r’entendais  les  soupirs  de  ta  voix  gémissante.  » 

\.lors  l’heureux  Tindal  embrassa  sa  Zilna , 

5t  l’amour  le  plus  doux  dans  leurs  jeux  rayonna. 

Parleurs  clianls  mutuels , pai- leurs  douces  caresses , 

)es  oiseaux, dans  les  airs,  s’exprimaient  leurs  tendresses, 
Ct,  sous  des  bois  touffus , des  béliers  amoureux 
i*oursuivaient  les  brebis  dociles  à leurs  feux, 
nndal...  ô quel  aspect  !...  il  bouillonne  et  s’enflame; 

'ilna  , hors  de  ses  yeux,  voit  s’élancer  son  âme. 

O Zilna,  disait-il , vois , avec  ton  amant , 

]omme  les  animaux  sont  heureux  en  s’aiman  t. 

^romène  tes  regards  sur  toute  la  campagne  : 

Iliaque  être  qui  respire  a toujours  sa  compagne. 

)ans  toute  la  Nature  il  est , tu  l’apperçois, 

)eux  sexes  qui  d’amour  suivent  les  douces  lois, 
îrois  qu’il  est , parmi  nous , la  même  différence  : 

)n  nous  le  cache  en  vain  depuis  notre  naissance. 
lux  lieux  oh  j’ai  souffert*,  au-delà  de  ces  mers  , 

’ai  cru  voir  distinguer , par  ces  tyrans  pervers , 
t l’homme  plus  robuste , et  la  femme  plus  belle , 
tui , tous  deux  réunis , font  un  couple  fidèle , 
fés  pour  s’aimer  l’un  l’autre , et  pour  donner  le  jour 
mx  enfans  , leurs  pareils  , doux  fruits  de  leur  amour.  » 
a Oui , lui  répond  Zilna , mon  ame  neuve  et  pure, 
roit  entendre , dans  moi , la  voix  de  la  Nature , 

•ui  me  dit  qu’en  effet  Dieu  voulut  nous  former, 
loins  pour  nous  ressembler,  que  pour  nous  entr’aimer. 

U sais,  mon  cher  Tindal , à quel  excès  je  t’aime; 
a,  je  t’aimerais  moins , plus  semblable  à moi-même, 
lais  quel  est  notre  sexe  ? «-«  Ah  ! lui  répond  Tindal , 

"oit  cet  homme  imposant , cet  auguste  Amiral  : 

[ sourit  comme  un  père , en  nous  voj^ant  ensemble  : 

[a  Zilna , plus  que  toi , ton  amant  lui  ressemble; 
ous  devons  nous  unir  par  le  plus  cher  lien , 

U feras  mon  bonheur , Je  serai  ton  soutien,  » 


' .y'.'  î^TtSI 
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Le  nouveau  Monde. 

Et  moi , répond  Ziliia , moi , soumise  à mon  guide, 

J e suis  donc  et  ta  femme,  et  ta  moitié  timide.  « 

Colomb  les  apperçoit  sous  des  rameaux  touffus, 

Et  voit  fuir , devant  lui,  ces  deux  amans  confus. 

Il  suit  ce  couple  heureux  , d’un  œil  de  complaisance, 

Et  veut  qu’un  doux  hymen,  couronnant  l’innocence. 
Enchaîne  , avec  des  fleurs,  Tindal  et  sa  Zilna. 

Dans  ce  dessein  propice  il  aborde  Éona  : 

« Pourquoi  tromper , dit-il , vous  dont  l’ame  est  si  pure 
Ces  cœurs  que  va  bientôt  éclairer  la  Nature  ; 


Et  leur  cacher  qu’un  Dieu,  qui  les  fit  pour  s’aimer , 

D’un  sexe  différent  se  plut  à les  former  ? » 

/ 

(C  Ah  ! répond  Eona , vous  parlez  comme  un  père , 

Et  votre  voix  puissante  en  impose  à leur  mère  • 

Mais  combien  de  chagrins , en  m’offrant  un  vainqueur^ 

Votre  sexe  cruel  fit  souffrir  à mon  cœur  ? 

Laissez  ce  couple  heureux  prolonger  son  enfance 

Dans  la  paisible  nuit  d’une  chaste  ignorance  ; x,  ~ 

Et,  sous  l’obscurité  d’un  destin  fortuné,  ^ 

/ 

Eviter  de  l’amour  le  charme  empoisonné. 

Ah  ! laissez-les  jouir  du  songe  de  la  vie. 

Ne  les  éveillez  point,  d’une  voix  ennemie, 

Pour  leur  faire  éprouver,  dans  l’âge  des  désirs, 

Des  tourmens  de  l’amour , et  ses  faibles  plaisirs.  » 
L’Amiral  insistait,  sa  voix  persuasive 
Plaide  pour  l’heureux  couple  , et  l’heureux  couple  arrive, 
« Éona,  dit  Tindal,  tout  nous  est  dévoilé  ; 

A nos  cœurs  amoureux  la  Nature  a parlé  ; 

Daignez  tout  avouer,  mon  adorable  mère  ; 

Oui , par  le  sexe  au  moins  de  Zilna  je  diffère  : 

,Te  suis  né,  je  le  sens,  pour  être  son  époux; 

Et  l’Amour  nous  unit  du  lien  le  plus  doux. 

Nous  sommes  à vos  piés  ; notre  cœur  vous  conjure 
De  bénir  ce  saint  nœud  qu’à  formé  la  Nature , 

Et  de  souffrir  qu’enfin,  sous  vos  regards  sacrés, 

Nous  ne  fassions  qu’une  ame  en  deux  corps  séparés.  . » 


Chant  XV.  L’Ile  fort^cjnek. 


4^ 


iilna  n’ôse  parler , elle  observe  sa  mère , 

ît  paraît  en  secret  redouter  sa  colère. 

je  Sage  en  leur  faveur  plaide  long-tenis  6ii  vain. 

L tant  d’objets  loucbans Eona  cède  enfin: 

111e  voit  ces  enfans  qu’un  pur  amour  assem])Ie  ^ 
rend  leurs  timides  mains , et  les  joignant  ensemble  : 

0 coupleheureux,  dit-elle,  ô puisse  unsaintlien  , 

'ous  combler  d’uti  bonheur  qui  surpasse  le  mien  ! » 

Is  se  plongent  tous  deux  dans  le  sein  de  leur  mère  • 
olorab  leur  applaudit^  leur  sourit  comme  un  père. 
Bientôt  pour  cethjmen , en  ces  réduits  secrets, 

a famille  enchantée  a fait  d’heureux  apprêts, 

-U  milieu  de  la  nuit , Tindal , suivant  l’usage 
u’il  a vu  pratiquer  sur  un  autre  rivage , 
e ses  piés  à la  terre  à peine  osant  toucher, 
a trouver  sa  Zilna  qui  l’entend  approcher, 
t lui  porte  à son  lit  la  timide  allumette  ( *) 
ui  jette  un  doux  éclat  dans  sa  sombre  retraite. 

Ina  tremble  et  l’éteint  : « ô ! dit  l’amant  aimé , 

1 te  donnes  à moi , notre  hymen  est  formé.  » 

/ 

'*)  On  sait  que  le  Sauvage,  qui  veut  épouser  son  amante, 
la  trouver  , la  nuit , avec  une  allumette  : si  elle  Tcteint, 
e se  donne  à lui. 


Jfia  du  Ch  aut  quLrtzrlèine» 
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CHANT  SEIZIEME. 


L’  ALCESTE  AMÉRICAINE, 


■ 1 E jour  arrive  enfin  pour  éclairer  la  fête. 

D’un  casque  étincelant  Tindal  couvre  sa  tête, 

Et,  noblement  paré  d’un  habit  martial, 

S’avance  plein  d’un  feu  qu’applaudit  l’Amiral# 

Sa  Zilna  plus  modeste,  et  de  fleurs  couronnée. 

Des  atours  de  son  sexe  élégament  ornée, 

Vient,  le  teint  coloré  du  fard  de  la  pudeur, 

Auprès  de  son  amant,  qui  marche  avec  grandeur. 

On  croit  voir , devant  eux , plàner  sur  une  nue , 

De  flambeau  dans  la  main  , le  bandeau  sur  la  vue , 

Cet  enfant  souverain , qu’on  adore  en  tout  lieu , 
D’x^mour , ce  doux  fléau , dont  l’homme  a fait  un  Dieu. 

Au  sommet  d’un  coteau  , dont  le  sein  se  consume 
Par  ûn  feu  souterrain  de  souffre  et  de  bitume, 

Da  Nature  elle-même  a fait  naître  un  autel 
Qui  semble  être  construit  par  la  main  d un  mortel , 
D’oïl  s’élève , en  tremblant , une  flamme  épurée. 
Brillante  exhalaison  de  couleur  azurée, 

' Dont  le  mobile  éclat,  rayonnant  jour  et  nuit , / 

Par  la  vapeur  du  souffre  est  sans  cesse  produit. 

Da  cime  des  pahniers  , au  gré  des  vents  flottante  , 
Daisse  tomber  de  fleurs  une  pluie  odorante. 

Par  d’élégans  festons  ces  arbres  mariés. 

Des  nœuds  d’une  guirlande,  ensemble  sont  liés  ; 
Ouvrages  de  Tindal , des  figures  sauvages 
Brillent  sur  la  verdure , au  milieu  des  feuillages. 

Un  rocher  blanchissant , allongé  vers  les  deux,  i 
Offre,  dans  le  lointain,  son  aspect  radieux, 
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semble  présenter  la  majesté  suprême 
jn  simulachre  auguste  où  Dieu  se  peint  lui-même, 
kho,  qui  retentit  dans  ces  bois  solennels  , 
raît  la  voix  du  Ciel  qui  répond  aux  mortels  ; 

5 dans  ces  lieux  secrets,  enchai>tés  et  magiques  , 
i se  croit  entouré  de  formes  angéliques. 

1 est  le  sanctuaire  où  ces  jeunes  amans 

mt  du  plus  saint  hymen  prononcer  les  sermens. 

Mouette  de  plaisir,  quoiqu’aux  douleurs  en  proie , 
ur  mère  les  serrant  dans  un  transport  de  joie  : 
oyez , dit-elle  heureux  , et  puisse  un  nœud  si  doux 
us  donner  des  enfans  que  j’aime  autant  que  vous  ! » 
Dans  cette  solitude  isolée  et  champêtre , 

Héros  qui  leur  sert  et  de  père  et  de  prêtre  , 
ane  chaîne  de  fleurs  les  liant  tous  les  deux  : 
rononcez  , leur  dit-il,  vos  sermens  amoureux.  » 
Findal  de  sa  Zilna  presse  la  main  chérie  , 
ve  les  yeux  au  Ciel , tend  les  bras  , et  s’écrie  : 
énérable  désert  qui  fais  notre  séjour , 
rêt  qui  vis  éclore  et  croître  notre  amour  , 
cher  qui , vers  les  Cieux , t’élèves  en  silence , 

)tte  qui , dans  ton  sein , protégeas  notre  enfance , 
il  enfin  qui  permets  nos  saints  engagemens , ^ 

moins  de  mon  hymen , recevez  mes  sermens. 
m’unis  à Zilna , je  l’adore , elle  m’aime  5 
e est , de  ce  moment,  une  part  de  moi-même  3 
ssé-je  tout  son  sexe  au  pouvoir  de  mes  feux  , 
nais  autre  Beauté  ne  recevra  mes  vœux, 
mânes  de  ma  mère , ombre  chère  et  sacrée  , 

•niez,  du  sein  des  morts , vers  la  sphère  éthérée,  ' 
ir  venir  contempler  , dans  ces  heureux  momens  , 
nœuds  qui , pour  jamais , vont  unir  deux  amans  j 
^ous,  de  mes  ayeux  ossemens  vénérables, 
dormez,  loin  de  nous,  sous  de  paisibles  sables  , 
tez  de  vos  tombeaux  , vengeurs  de  mes  forfaitSj 
imais  je  trahis  les  sermens  que  Je  fais. 
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lî  , et , dans  ses  bras  , il  serre  son  amanle^ 

Qui  s’exprime  en  ces  mots  , d’une  voix  plus  foucbante  : 

« O fortuné  berceau  qui,  dans  nos  plus  beaux  jours  , 
Sons  ton  ombrage  frais  , vis  naître  nos  amours 
Ruisseau  qui , suspendant  ta  course  vagabonde 

^ s 

Témoin  de  nos  plaisirs , les  peignis  dans  ton  onde , 

Écbo , qui  répétas  nos  soupirs  amoureux  , 

Recevez  mes  sermens  et  mes  (endres  aveux. 

Je  me  donne  à Tindal , je  l’accepte  pour  maître  • 

Qu’il  soit  heureux  par  moi , par  lui  seul  je  veux  l’être. 
Puissent, nés  dans  mon  sein,  des  fruits  d’un  nœud  si  douXj 
D’accord  avec  leur  mère,  enchanter  mon  époux  1 
Et  quand  le  tems  aura  flétri,  sur  mon  visage, 

Ces  appas  qu’il  y voit  à la  fleur  de  mon  âge  , , 

Que , dans  mes  flls  chéris , ces  appas  renaissans 
Charment  encor  leur  père  au  déclin  de  ses  ans  ! » 

Sa  sensibilité  l’interrompt  etl’opprçsse , 

Son  amant  la  soutient , la  serre  avec  tendresse. 

Colomb  , joignant  leurs  mains , les  jeux  levés  aux  Cieux  ; 
K O ! Dieu  puissant , dit-il , ô ! descends  dans  ces  lieux  ^ 
Descends  dans  ces  beaux  copurs  qu’untendre  amour  épure, 
Que  la  vertu  couronne  au  sein  de  îa  I^ature  ! 

Du  reste  des  mortels  sans  envier  le  sort , 

' Amis , restez  toujours  sur  ce  paisible  luord, 

Et  qu’enfin  le  bonheur , dans  votre  sein  tranqiiilîe, 

Exilé  de  la  terre  , ait  ici  son  asile  1 « 

^ Il  dit , et  les  bénit  ; soudain  , comme  un  éclair , 

Un  ennemi  caché  lance  un  trâit  qui  fend  l’air, 

Pour  frapper  le  Héros  d’une  atteinte  homicide. 

Tindal  se  précipite , et , d’un  élan  rapide  , 

U veut  parer  le  coup  ; mais  du  lâche  assassin 
Le  dprd  l’atteint  lui-même  , et  lui  perce  le  sein. 

Il  tombe  sur  l’autel.  O ! douleur  trop  amère  ! 

Quel  coup  pour  son  épouse  , et  pour  sa  {endive  mère  I 
'On  appe^coit  le  traître  , il  respire  le  sang. 

Çgkijrnb  s’élançe,  frappe,  et  lui  perce  le  flanq. 
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lors , en  frémissant , cet  indigne  Sauvage  : 

.\li  ! c’était  loi , dit-il , que  poursuivait  ma  rage  , 

Dlomb  5 i’en  fais  Vaveu  , tes  Castillans  ingrats 
és  long-teras  , pour  ce  crime , ont  sourloyé  mon  bras.  » 
Cependant  et  l’épouse , et  la  mère  éplorée  , 

3ussaient  des  cris  perçans  vers  la  voûte  azurée  , 
t portaient  jusqu’au  comble , en  secourant  Tindal  3 
; l’amour  maternel,  et  l’amaui'  conjugal. 

3ieu  ! s’écriait  Colomb , je  cause  vos  disgrâces  ! 
infortune  toujours  s’acharne  sur  mes  traces.  » 
en  est  plus  touché , dans  son  cœur  oppressé  , 

Lie  si  du  fer  lui-même  il  eût  été  blessé, 
a tendre  mère  approche , à l’assassin  perfide 
lie  veut  reprocher  son  affreux  homicide  : 

« O Ciel!  c’est  lui,  dit-elle,  en  poussant  de  longs  cris^ 
h!  malheureux,  tu  viens xl’assassiner  ton  fils.  » 
est  l’amant  fugitif,  c’est  l’époux  sanguinaire 
Lii  la  laissa  jadis  dans  ce  lieu  solitaire, 
reconnaît  lui-même  , et  sa  voix  , et  ses  traits: 
s’écrie:  « ah  ! je  meurs  puni  de  mes  forfaits, 
ï l’ai  trop  mérité  , rien  n’égale  mon  crime; 
his  sauvez  , s’il  se  peut,  l’innocente  victime^ 

3 trait  abominable  était  empoisonné; 
faut  sucer  la  plaie,  ou  cet  infortuné 
a souffrir  une  mort  qui  serait  mon  ouvrage, 
ous  voyez  deux  captifs  saisis  par  mon  courage, 
ous  les  deux  enchaînés  , destinés  à périr, 
onlraignez-les,  pour  lui , l’un  ou  l’autre  à mourir. 

L force  de  tourmens  , il  faut  qu’on  les  effraye, 
ue  l’un  des  deux  s’immole,  et  qu’il  suce  la  plaie: 
en  mourra  soudain  ; mais  qu’importent  leurs  jours  , 
i de  ceux  de  Tindal  ils  raniment  le  cours?  » 
ces  mots,  le  trépas  du  meurtrier  s’empare?  ^ 
t le  frappe,  en  donnant  cet  ordre  si  barbare, 
semble  qu’on  entende , au  fond  des  noirs  cachots  , 
etentir  des  Enfers  les  lugubres  échos  , 
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Et  l’Erèbe  à grand  bruit  entr’ouvrir  ses  abîmes^ 

Pour  englomir  ce  monstre  et  punir  tousses  crimes* 
Chargés  d’affreux  liens  , craignant  le  coup  fatal, 

Les  faibles  prisonniers  sont  aux  piés  de  Tindal  ; 

C’est  uii  couple  touchant  quigérnit  etqui  tremblé, 
Qu’un  hymen  malheureux  venait  d’unir  ensemble  , 
Quand  , surpris  tout-à-coup  par  le  monstre  inhumain  , 
Ils  avaient  succombé  sous  sa  puissante  main. 

Les  grâces , les  vertus , l’aurore  du  bel  âge 
Forment  les  purs  attraits  dont  brille  leur  visage: 
L’époux  5 bravant  la  mort , demande  à la  souffrir 
Pour  son  épouse  en  pleurs  qui , pour  lÿi,  veut  mourir^ 
Colomb  les  plaint,  et  n’ôse,  en  voyant  leur  misère. 

Ni  donner  à Tindal  un  conseil  sanguinaire, 

Ni  détourner  son  cœur  , oppressé  par  le  sort , 

De  ce  parti  qui  seul  peut  écarter  sa  mort.  i 

Les  captifs  attendaient  le  trépas  ou  la  vie. 

« Ah  ! qu’à  ton  seul  époux  la  clarté  soit  ravie , 

Dit  Tindal , ô Zilna  ! moi , conserver  mes  jours 
Aux  dépens  de  ce  couple  uni  par  les  amours  , 

En  osant  pour  moi  seul  immoler  mon  semblable  t 
Pourrais-tu  donc  m’aimer  si  lâche  et  si  coupable  ?» 

Zilna  désespérée , embrassant  son  époux , 

Kegarde  les  captifs  tremblans  à ses  genoux  : 
Eux-mêmes,  rassurés  et  voyant  moins  à craindrip,. 
Paraissent,  en  secret,  le  chérir  et  le  plaindre. 

Zilna , brisant  leurs  fers , les  met  en  liberté  3 ^ 

Ils  semblent  s’affliger  de  ce  don  souhaité, 

Bénissent  les  époux , et  quittent  cet  asile 
Sur  le  même  canot  qui  les  porta  dans  l’ile. 

Le  cœur  anéanti  par  l’excès  des  douleurs, 

La  mère  est  immobile  , et  Zilna  fond  en  pleurs. 

V Ali!  leur  dit  le  Héros , couple  sensible  et  tendre,, 
Tindal  périt  pour  moi,  je  prétends  vous  le  rendre. 

,T’ai  vu  , sur  la  colline  , un  puissant  végétal 
Qui  pourra  le  soustraffe à son  destin  fatal: 
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î cours  vous  le  chercher.»  L’épouse  avec  sa  mère 
3mbexit  à ses  genoux , l’implorent  comme  un  père  , 
le  mourant  sur  lui  5 dans  sa  douce  langueur  5 
xe  un  regard  touchant  qui  va  jusqu’à  son  cœur. 
Tout-à-coup  un  Exprès  arrive  et  dit  au  Sage 
u’un  Ministre  attendu,  qui  vient  des  bords  du  Tage , 

U roi  des  Castillans  organe  impérieux, 

[•donne  qu’à  l’instant  il  paraisse  à ses  jeux, 
es  plus  urgens  besoins  exigent  sa  présence; 

3 délai  le  plus  court  deviendrait  une  offense, 
dèle  à son  devoir , l’Amiral  , sur  ces  bords , 
l’intérêt  public  doit  ses  premiers  efforts, 
voit  ces  deux  Beautés  au  comble  des  alarmes, 

3t  amant  qui  périt,  arrosé  de  leurs  larmes  ; 
voudrait  consoler  ces  cœurs  au  désespoir, 
animer  le  mourant.  . . Colomb  fait  son  devoir, 
charge  l’Envojé  qui  vient,  sur  ce  rivage  , 

U ministre  des  rois  lui  porter  le  message, 

0 chercher  l’aromate  , éclos  dans  ces  climats  , 
ui  sauvera  l’époux  des  gouffres  du  trépas  , 
t part,crovant  du  moins  que  celui  qui  l’appelle 
5t  l’heureux  successeur  promis  par  Isabelle- 
ans  son  impatience,  il  vole  sur  les  mers, 
arrive,  il  paraît,  on  le  charge  de  fers, 
ne  muette  horreur  de  son  am^e  s’empare; 
admire,  en  secret,  sa  fortune  bizarre 
e se  voir,  par  un  sort  ordinaire  aux  Héros, 
e 'matin  sous  le  dais , le  soir  dans  les  cachots. 

On  ose  lui  ravir,  tout  espoir  de  défense, 
es  brigands  dont  sa  loi  réprima  l’insolence , 
dieux  oppresseurs  quhl  retint  dans  les  fers , 

GUS  ses  vils  ennemis,  déclarés  ou  couverts, 
ibres  à ses  regards  , l’insultent  dans  ses  peines, 
t le  chargent  du  poids  de  leurs  indignes  chaînes, 

. sent  peu  ses  malheurs,  quoiqu’ils  soient  trop  amers, 
L voit  ceux  de  Tindal,  et  frémit  de  ses  fers. 
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On  avait  peint  au  roi , sous  les  traits  d’un  rebèle. 

Un  Sage  à ses  sermens,  à son  devoir  fidèle; 

Le  trône  de  Castille  approuvait  ces  complots, 

Et  5 par  un  courtisan,  remplaçait  un  Héros. 
L’orgueilleux  favori,  sur  ce  fatal  rivage, 

Comme  un  vil  scélérat,  venait  traiter  un  Sage; 

Et  Colomb  déchiré  , mais  jamais  abattu  ^ 

Aux  destins  acharnés  opposait  sa  vertu. 

Tout-à-coup,  jusqu’à  lui,  sous  les  voûtes  funèbres, 
Le  bruit  des  clefs , des  fers , perce  dans  les  ténèbres , 
Troublant  les  vœux  secrets  ou  son  cœur  s’égarait; 

Sa  porte  crié  et  s’ouvre, œt  son  frère  paraît. 

Ce  frère  impétueux,  indigné  de  ses  peines, 

S’offre,  le  fer  en  main  , prêt  à briser  ses  chaînes, 
"Vainqueur  de  ces  geôliers , sans  oreilles , sans  cœur  , 
Ministres  endurcis  de  haine  et  de  rigueur. 

Il  entre,  en  écartant  une  foule  tremblante, 

En  faisant  flamboyer  sa  lance  étincelante: 
a Viens , dit-il  à son  frère , avec  moi  te  venger 
De  ces  vils  ennemis  qui  veulent  t’égorger. 

Ils  osent  projeter,  dans  leur  conseil  inique, 

De  te  donner  la  mort,  en  forme  juridique, 

De  te  faire  périr,  par  la  main  des  bourreaux,  / 

Dans  ce  même  Univers  qü’on  doit  à les  travaux. 

A ces  lâches  complots  viens  enfin  te  soustraire,  * 

T’j  soustraire  ! est-ce  assez  ? viens  te  venger,  mon  frère,  mi 
« Ah  ! répond  le  Héros,  qu’exiges-tu  de  moi  ? 

Mon  rival,  à nosyeux  , représentant  son  roi , 

Il  devient,  sur  ces  bords , ce  que  j’y  fus  moi-même. 

Je  dois  courber  mon  front  sous  son  pouvoir  suprême. 

J’ai  donné  ma  parole  et  ne  puis  la  trahir  ; 

Le  Monarque  a parlé,  j’ai  juré  d’obéir;  » 

Jamais  à son  pouvoir  je  ne  serai  rebèle. 
il  reçut  mes  sermens , il  m’y  verra  fidèle. 

Malheur  à son  ministre,  arbitre  de  mon  sort, 


S’il  m’ôse  injustement  condamner  à la  mort; 

Mais 
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'lis  soumis  au  Monarciue^et  bravant  la  leinpete, 
us  le  fer  du  bourreau  je  porterai  ma  tete. 
je  sauvais  ma  vie  aux  dépens  de  la  loi  y 
jiesle  au  bien  public^  je  rougirais  de  moi; 
loiqu’il  puisse  arriver,  fidèle  au  diadème, 

Ltteiids  l’arrêt  du  juge  ou  l’ordre  du  roi  même, 
ur  voir  à mes  destins  rendre  un  lustre  nouveau  , 
ur  recouvrer  mon  rang,  ou  descendre  au  tombeau.  » 
Héros  eucbaîiié  le  frère  inconsolable 
?mit  d’une  vertu , qu’il  voit  inébranlable. 

Des  flammes,  tout-à-coup  , s’élevant  jusqu’aux Cieux  , 
vorent  à grand  bruit  l’édifice  odieux, 
i le  Sage  résiste  à son  frère  qu’il  aime. 

! feu  gagne  bientôt  jusqu’à  son  cachot  même, 

;vrant  ce  noir  séjour  à demi-consumé  • 
sont  forcés  de  fuir  ce  cachot  enflammé. 

! vice-roi  nouveau  l’indigne  perfidie 
ait  fait  allumer  cet  affreux  incendie, 
ns  l’espoir  que  le  Juste  y finirait  son  sort, 
is  qu’il  fut  soupçonné  d’avoir  part  à sa  mort, 
franchi  par  les  feux  , Colomb  vole  dansl’île, 
s trois  infortunés  cher  et  lugubre  asile. 

Dans  ce  fatal  séjour,  au  comble  des  douleurs  , 
mère  de  Tiiidal  et  son  épouse  en  pleurs 
i prodiguent  leurs  soins,  presque  sans  espérance 
rallumer  ses  jours  éteints  dans  la  SQuJrance. 
calme  du  sommeil  semble,  quelques  momens, 

• une  trêve  heureuse  , assoupir  ses  tourmens. 
sensible  Eona,de  fatigue  accablée, 
dormir  à l’écart  sous  sa  grotte  isolée^ 
la,  demeurant  seule  à soigner  le  mouf^nt, 
bserve  avec  tendresse , et  s’écrie , en  pleurant: 
me  faut  donc  le  perdre;  et  la  même  journée 
ra  comblé  ma  joie,  et  l’aura  terminée. 

•egrets!  Mais  pourquoi  de  larmes  m’abreuver? 

Q 5 tu  ne  mourras  point;  non,  je  puis  te  sauver. 

Tome  II, 
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Hélas  ! je  le  sens  trop  que  j’j  perdrai  la  vie  ; 

Mais  le  devoir  l’ordonne,  et  l’amour  m’j  convie.)# 

Puis,  découvrant  la  plaie,  ô c[uel  sublime  elfortl 
Comme  ce  sexe  faible  affronte  aussi  la  mort! 

Elle  implore  le  Ciel  favorable  à son  zèle, 

i 

Suce  intrépidement  la  blessure  mortelle. 

Et  tombe  renversée  auprès  de  son  amant: 

11  s’  éveille  agité  dun  doux  frémissement. 

! 

ftO!  je  renais,  dit-il,  accours,  ma  bien-aimée, 

La  lumière  du  jour  est,  pour  moi , rallumée.» 

Mais  Ciel  ! il  apperçoit,  sous  la  faulx  du  trépas, 

Zilna  qui  va  mourir,  qui  tend  ses  faibles  bras* 

Sur  ce  teint,  dont  la  fleur  brillait  à peine  éclose, 

La  sombre  violette  a remplacé  la  rose  ; 

Ses  yeux,  qu’un  feu  si  doux  rendit  éblouissans, 

Sont  deux  astres  voilés,  pâles  et  laiiguissans. 

«Que  vois-je, dit  Tindal,  épouse  chère  et  tendre. 

Chez  les  morts , sous  mes  yeux , es-tu  prête  à descendre? 

Mais  qui  t’a  pu  réduire  en  cet  état  fatal? 

Ah!  serait-ce  toi-même?  Epouse  de  Tindal, 

« 

As  -tu  fait  un  effort  douloureux  et  suprême  , 

Pour  conserver  mes  jours , en  t’immolant  toi-meme  ? » 
Zilna,  rouvrant  ses  yeux  à la  clarté  du  jour, 

Sur  ceux  de  son  époux  les  fixe  avec  amour. 

La  mère,  au  bruit  des  cris,  arrive  désolée  ; 

Elle  voit,  ô douleur!  sa  fille  échevelée. 

Touchant,  dès  son  aurore,  au  soir  de  son  destin. 

Elle  ftémit  d’horreur,  et,  se  frappant  le  sein  ; 

« O coup  affreux , dit-elle,  ô malheur  qui  m’accable  ! 

De  ce  cruel  trépas  c’est  moi  qui  suis  coupable. 

]Vf’ai-je  pas  du  prévoir  qu’un  si  touchant  effort 
Tenterait  son  amour , en  son  premier  transport?  ' 

Et  ne  devais-je  pas,  de  douleurs  poursuivie. 

Prévenir  son  courage  en  lui  donnant  iâbvie?  imâx» 

Quel  plaisir  j’aurais  eu  , si  mon  heureux  secours 
\ ous  eut  sauvés  tous  deux  aux  dépens  de  mes  jours  ! 
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It  vous  quittez  la  terre  à votre  plus  hel  âge  , 
it  vous  me  laissez  seule  en  ce  déseri  sauvage. 

Kie  dis-je  ! ah  î nous  allons  périr  tous  à la  Ibis  • 

’aurais  expiré  seule  , et  nous  mourrons  tous  trois. 

Zilna  pousse  un  soupir.  Sa  main  mourante  et  chère 
rend  la  main  de  Tindal  et  celle  de  sa  mère^ 
it,  l’œil  encor  serein , quoique  d’ombres  voilé  ; 

Cachez  vos  pleurs,  dit-elle,  à mon  cœur  consolé, 
e meurs,  et  je  jouis,  à mon  instant  suprême, 

Ui  plaisir  de  sauver  le  tendre  époux  que  j’aime, 
ul  1 emoi ds , a vosyeux , ne  trouble  mon  trt^pas. 
mbrassez-moi  tous  deux,  serrez-moi  dans  vos  bras  • 
épose-moi,  Tindal,  au  sein  du  mausolée 
lie  l’avait  elevé  cette  main  désolée. 

•ans  vos  doux  entretiens,  venez-j,  chaque  jour, 
ous  rappeler  tous  deux  l’objet  de  votre  amour, 
ous  sentirez  alors,  dans  ce  riant  bocage, 

[es  mânes  attendris  agiter  le  feuillage; 
t mon  ombre,  entre  vous  , sortira  du  tombeau  , 
our  venir  vous  sourire  au  fond  de  ce  berceau. . » 
ces  mots,  sur  son  lit,  elle  tombe  mourante , 
t 1 amour  brille  encor  dans  sa  prunelle  errante. 

Au  comble  de  leurs  maux,  le  ttéros  attendri 
lent  s’offrir  à leui's  jeux , comme  un  astre  chéri. 

3ur  ranimer  l’époux  c[ifil  croit  mourant  encore, 
apporte  une  plante,  un  tribut  de  l’aurore; 
ais  déjà , dans  ses  bras , le  spectre  de  la  mort 
îmole  presser  Zilna , prete  a bnir  son  sort, 
ojant  Colomb  présent  qui  lui  donne  des  larmes  , 

3 quelque  joie  encore  elle  goûte  les  charmes , 

3ve  les  jeux  au  Ciel,  en  lui  tendant  les  bras  , 
s endort  d’un  sommeil  trop  semblable  au  trépas. 

Colomb  sent , tout-a-coup  , des  douleurs  imprévues 
irpiendre  et  déchirer  ses  entrailles  émues, 
î ses  noirs  ennemis  il  reconnaît  la  main  ; 

J 

sent  qu’ils  ont  voulu  précipiter  sa  fin; 
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Et  qu’ils  Tout  abreuvé  , par  un  excès  de  haine  ^ 

D’un  poison  qui  déjà  coule  de  veine  en  veine. 

Le  végétal  propice , à i’époux  destiné, 

Peut  sans  doute  épurer  son  sang  empoisonné  • 

De  ce  remède  heureux  il  fait  un  prompt  usage  5 
Du  breuvage  homicide  il  prévient  le  ravage. 

Le  suc  vital  combat  des  poisons  trop  puissans  • 

Colomb , pendant  la  crise  , est  privé  de  ses  sens  j 
Il  tombe  auprès  du  corps  de  l’épouse  si  chère. 

Qu’il  n’a  pu  rappeler  à la  douce  lumière  ; 

Cependant  que  Tindcd  et  sa  mère  , aux  abois  , 

Troublent , de  mille  cris  , le  silence  des  bois. 

Tout-à-coup  , les  cruels  dont  la  main  forcenéa 
Prépara,  pour  Colomb  , la  coupe  empoisonnée , 
Arrivent , furieux  , sur  ce  funeste  bord , 

Pour  jouir  de  leur  crime  et  contempler  sa  mort. 

Son  corps  , sans  mouvement , couché  près  du  rivage  * 
Leur  offrant  d’un  cadavre  une  parfaite  image  , 

Ce  grand  honme  leur  semble  immole  sans  retour 
Mais  leur  joie,  en  secret,  redoute  le  grand  jour. 

Et  s’applaudit  d’avoir  une  double  victime 
Que  leur  indignité  peut  charger  de  ce  crime. 
«Malheureux  , disent-ils , à la  more,  a Tindaî, 

Vous  avez  immolé  noire  brave  Amiral./ 


Tremblez  : votre  noirceur  vainement  se  déguise.  » 
Pénétrés  , à ces  mots,  d’horreur  et  de  surprise. 
Ils  se  laissent  tous  deux  entraîner  sur  les  mers 
Par  ces  lâches  brigands  qui,  les  chargeant  de  fers. 
Enlèvent- avec  eux,  sur  la  mer  écumante, 

LéS  corps  de  l’Amiral  et  de  la  jeune  amant6« 

Fiti  dit  Ch  ant  selx^ièfnc. 
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CHANT  DIX-SEPT  ! E ME.  - 


LE  RETOUR. 


_iEs  cruelsEspagtiolsont , an  fond  descacliots^ 

U Monde  occidenlal  déposé  le  Héros, 
rivé  du  sentiment , sous  des  voûtes  funèbres  , 

3 grand  homme  repose  au  milieu  dej  ténèbres, 
rouvre  enfin  les  jeux,  et,  d’un  sommeil  de  mort , 

'excès  de  ses  tourmens  l’arrache  avec  effort, 
sent  le  poids  des  fers  dont  ses  mains  sont  flétries. 

)n  corps  est  douloureux,  et  ses  chairs  sont  meurtries, 
ne  lampe  éçlairant  son  lugubre  réduit  ^ 
voit,  au  faible  éclat  dont  à peine  elle  luit, 
ne  urne  oii  sa  pitié , par  le  soin  le  plus  tendre, 
es  morts  qu’il  a pleures  a recueilli  la  cendre  j 
liment  de  douleur  pour  l’auguste  Amiral! 
serre  entre  ses  bras  le  vase  sépulchral; 
dans  cetle  attitude,  il  demeure  immobile, 

)mme  on  voit, dans  un  temple, au  fond  d’un  sombre  asile, 
ne  froide  statue,  ouvrage  du  ciseau, 
ui  semble , jour  et  nuit,  pleurer  sur  un  tombeau. 

Éveillé  de  nouveau  par  un  coup  de  tonnerre, 
voit,  presqu’à  ses  piés,  étendu  sur  la  terre, 
'infortuné  Tindal  qui  semble,  avec  effort, 
mglant , percé  de  coups , lutter  contre  la  mort, 
tréssaille  d’horreur*  et  sa  pure  tendresse, 

3ns  ses  bras  paternels  le  soulève  et  le  presse. 

3!  dit-il,  ô mon  hls  ! quels  monstres  odieux 
ont  mis  dans  cet  état  d’oû  j’écarte  mes  jeux?  » 
ndal , en  soupirant , lui  répond  r « ô mon  père  ! 
embrasse,  delà  mort^le  secours  tutélaire^. 
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E NOUVEAU  ]'I  O N D E. 

J e vous  ai  vu  plongé , par  ces  vils  scélérats , 

Dans  une  léthargie,  image  du  trépas. 

Le  sommeil  d’un  Héros  fut  le  signal  des  crimes  ; 

Ma  Zilna  , vous  et  moi , nous  sommes  leurs  victimes. 
J’ignore  le  destin  de  la  tendre  Eona , 

Mais  chez  les  morts , peut-être  , elle  a rejoint  Zilna. 
Pour  moi,  je  vais  bientôt  finir  aussi  ma  vie. 

C’est  pour  vous  , qu’à  mes  yeux  la  lumière  est  ravie. 
Ces  monstres  ayant  vu  que  la  faulx  de  la  mort 
N’avait  pas , à leur  gré , terminé  votre  sort , 

Pour  vous  faire  périr,  leur  noire  vigilance, 

De  votre  long  sommeil , profitait  en  silence  , 

Et,  dans  un  antre  obscur , sans  témoins  que  le  Ciel, 

Ils  allaient  consommer  un  forfait  si  cruel. 

Un  Dieu  , conservateur  de  ma  frêle  existence , 

Avait , à ces  brigands  , ravi  mon  innocence. 

Je  fonds , le  glaive  en  main,  sur  tous  ces  malheureux  , 
Je  vous  fais  , de  mon  corps  , un  rempart  généreux  3 
Quoique  seul  contr’eux  tous  , j’arrête  leur  furie , 

Je  garantis  du  fer  votre  tête  chérie. 

Des  témoins  survenus  , secondant  mes  efforts , 

Ont,  aux  monstres,  entin,  dérobé  votre  corps. 

AiSsez  long-î'ems , pour  vous , le  Ciel  m’a  fait  combattre 
Ils  m’ont  percé  de  coups  * mais  ils  n’ont  pu  m’abattre  ÿ 
J’ai  sauvé  mon  Héros  : il  quitte  ces  climats  , 

El  je  vole,  joyeux,  dans  le  sein  du  trépas.  » 

Colomb  lève  son  front  vers  le  Ciel  qui  l’accable. 

« Tonne , dit-il , O Dieu  î sur  ma  tête  coupable  5 
Mais  épargne  à mon  cœur  , saignant  de  ton  courroux, 
La  mort  de  l’innocence , et  du  plus  tendre  époux.  » 

Il  embrasse  Tindal.  « Ranime  ta  constance  , 

Et  souffre  encore , dit-il , ta  pénible  existence. 
Épargne-moi  ta  mort..»  « Hé,  lui  répond  Tindal, 

Quel  nœud  peut  m’attacher  à ce  monde  infernal? 

Pii  vé  de  mon  épouse , et  de  sa  tendre  mère , 

Irai-je  habiter , seul  ^ mou  île  solitaire  ? 
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'ai-je,  dajis  vos  murs,  parmi  des  furieux? 
trop  vu  les  humains,  ils  olFenseat  mesyeiix. 
leurs  en  m’écriaiil  : « Heureux  qui  peut  me  suivre  ! 

3ul  qu’ii  nous  faut  plaindre  , est  celui  qui  doit  vivre. 
H’iiommequi,  toujours,  fut  jusle  et  généreux  , 
nort  est  un  sommeil  que  suit  un  songe  lieureux.  » 
fout  accroît, dit  CoIomÎD,  mes  maux  et  mes  victimes, 
üel  me  fait  rouler  d’abîmes  en  abîmes. 

; pour  moi  , cher  Tindal,  qu’on  vous  fait  tous  périr, 
e amante  n’est  plus  , et  vous  allez  mourir.  » 
urir  , reprend  Tindal , osez-vous  donc  le  dire  ? 
le  trépas , sur  nous  , n’aura  jamais  d’empire, 
le  néant  peut-être  il  peut  précipiter 
nonstres  qui  jamais  ne  devaient  exister  • 
nous,  comme  eux,  enfin,  sommes-nous  périssables  ? 
sz  que  ces  brigands  ne  sont  point  nos  semblables, 
elles  que  Dieu  fit  jaillir  de  son  sein  , 
eux  sous  ses  regards,  nous  y vivrons  sans  fin. 
ertuéuse  mère  , et  Zilna  que  je  pleure  , 

, sa  mère  et  moi , nous  viendrons , à toute  heure , 

;r  autour  de  vous , pour  soutenir  vos  pas. 
e les  vois  déjà  qui  me  tendent  les  bras  , 
mrs  avec  transport.  » Il  dit,  et  les  ténèbres 
rentsesjeux  éteints  de  leurs  voiles  funèbres, 
üilôt  le  trépas  , qu’invoquent  ses  souhaits  , 
le , d’un  doux  sommeil , Tendormir  pour  jamais, 
ub  plaint  son  destin  qu’en  secret  il  envie  , 
idrait , avec  lui , finir  ainsi  sa  vie , 
sé  des  horreurs  de  son  malheureux  sort 
rmant  sa  paupière  , il  appelle  la  mort, 
is  quel  objet  nouveau  ? Le  jeune  Solitaire 
t avec  Zilna , que  suit  sa  tendre  mère  : 
nt  toujours  voilé  ; son  art  et  son  secours  , 
nouvelle  épouse , ont  ranimé  les  jours, 
let  au  Héros  ces  deux  Beautés  sensibles. 

, Ciel  ! il  voit  Tindal,  dans  ces  prisons  horribles , 
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Tindal  froid , immobile  1 II  étanche  son  sang  5 

Enlève  lin  fer  mortel  qui  festa  dans  son  flanc , 

Par  lin  suc  précieux  l’éveille  et  le  ranime, 

Et  des  bras  de  la  mort  arrache  sa  victime. 

Sans  faste,  sans  effott,  il  guérit  les  humains, 

Et  ses  bienfaits  sacrés  échappent  de  ses  main% 

Mais  il  reste  muet,  il  cache  son  visage, 

Et,  dérobant  ses  pleurs,  quitte  à regret  le  Sage. 

« 0 1 mon  hls^  dit  Colomb  , sauveur  des  trialheureux , 

ÏS ’es-lu  donc  qu’un  mortel , quand  tu  fais  tant  pour  eux?  >5 

E’hermite  se  retourne,  il  hésite  et  balancé, 

Prend  la  main  du  Héros  sans  rompre  le  silence, 

Ea  pose  sur  son  cœur  d’un  air  attendrissant. 

Soupire,  le  regarde,  et  part  en  gémissant. 

Colomb  sent  que  son  ame  et  se  trouble  , et  s’agite 

Pour  voler , loin  de  lui , sur  les  pas  de  l’hermite. 

Çuand  de  Clémence  Isaure  il  quitta  les  attraits, 

Apeine  il  éprouva  d’aussi  cuisans  regrets. 

Ees  deux  jeunes  époux,  unis  avec  leur  meré, 

Bénissent,  en  pleurant,  le  tendre  Solitaire; 

Et  le  Sage,  comme  eux,  chérissant  ses  secours, 

Voudrait  bcaiser  la  main  qui  conserve  leurs  jours. 

« Sut  vous  trois , leur  dit-il,  mon  ame  est  plus  tianquillcrf 

Sauvés  par  mon  ami, 'retournez  dans  votre  île.» 

Tl  dit,  et  les  embrasse;  ils  observent  ses  lois , 

Et,  le  cœur  attendri,  le  quittent  tous  les  trois. 

, Cependant,  letyran,  ne  sachant  que  résoudre, 

j^’osant  le  condamner,  ne  voulant  pas  l’absoudre, 

Voit  un  danger  égal  , dans  l’un  et  1 autre  choix  , 

D’employer  contre  lui,  le  poignard  ouïes  loix.  ^ 

Mais,  redoutant  toujours  le  Héros  intrépide, 

A l’envoyer  au  roi  le  traître  se  décide  , 

En  osant  l’accuser , par  le  plus  faux  rapport , 

De  crimes  odieux  qu’on  doit  punir  de  mort. 

Eovadil,  ce  barbare,  auteur  de  sa  disgrâce, 

Enviant  les  lauriers  du  Héros  qu’il  remplace, 

Charge 
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barge  sur  des  vaisseaux:  une  ]nrt  des  Iresors 
masses,  par  Gol'omb^  sur  ces  majlieureux  boials ^ 
t veut  s’approprier  les  fruits  de  la  victoire, 
ins  avoir  partagé  les  travaux  de  la  gloire. 
L’Océan  voit,  déjà,  le  tranr|uille  Héros 
>rtir  de  ses  prisons  , et  monter  sur  les  flots, 
î Gnei  de  son  vaisseau,  l’iienreux  époux  d’Adèle 
«rprimant,  sur  son  front,  la  candeur  de  son  zèle  : 
5oyez  libre,  dit-il  , vertueux  Amiral, 

•urquoi  suis-je  chargé  de  cet  ordre  fatal? 
ut-il  que  je  travaille  au  mallieur  de  mon  père? 

1 ! que  mon  prisonnier  soit  mon  Dieu  lutelaire  ! , 

3 pouvant  les  briser,  j’adoucirai  vos  fers, 
mmandez  , j’obéis  ; parlez  , et  je  vous  sers. 
L’épouse  d’Alvarès,  partageant  ses  alarmes, 
:cordait,à  sa  vojx,  ses  soupirs  et  ses  larmes, 
lomb  sent  tout  le  prix  de  leur  tendre  douleur*  • 
embrasse  l’époux,  il  bénit  son  malheur 
i lui  fait  ^ dans  ce  lieu  de  carnage  et  de  haine, 
rmi  tant  de  bngands  , trouver  une  ame  humaine  , 
acontrer  son  semblable.  Ainsi, dans  ces  déserts, 
riiomme  se  croit  seul , au  bout  de  l’Univers, 
voit  dans  la  forêt,  qu’il  parcourt  en  silence,* 
n voyageur  errant  la  douteuse  apparence  ; 
md  de  loin  ses  bras,  oubliant  ses  malheurs  , 
e vers  liii^  l’embrasse  et  le  baigne  de  pleurs, 
e Héros  qui  sait , meme  en  un  Ciel  sans  nuages  , 
orages  lointains  observer  les  présages , 
mit  qu’un  ouragan  déchaîné  dans  les  airs, 

1 soude  impétueux  va  soulever  les  mers. 

Dit  frémir  déjà  la  prochaine  tempête. 


niant  ces  malheureux  dont  la  perte  s’apprête  , 
Bnt  Piinces,  ravis  a leurs  toits  paternels^ 
s tî aillent  sur  les  flots,  comme  des  criiniiieis, 
edit  , pour  sauver  et  bourreaux  et  yietimes, 
ige  que  la  mer  couve  dans  ses  abîmeis. 

Tonie  IL 
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Il  traînait,  sous  leur  joug,  ses  jours  humiliés. 

. r . fr-vnlo  a ÇfiC 


iraiiiaii , iuuo  — > 

Daigne-t-on  écouter  ceux  qu’on  foule  à ses  piés? 

Leur  gloire  est  de  braver  sa  prudence  frivole  : 

Il  leur  montre  l’abîme,  et  leur  démence  y vole, 
Tandis  que  , gémissant  de  leur  malheureux  sort , 

A l’abri  des  dangers , il  reste  dans  le  port. 

Au  bord  de  l’horizon,  dans  la  vapeur  lointaine , 
Leur  flotte  , en  s’éloignant , disparaissait  à peine  , 
L’air  siffle,  le  Ciel  gronde,  et  les  flots  soulevés 
Poursuivent , en  fureur,  ceux  qui  les  ont  bravés. 
Bientôt  on  voit  flotter  les  mâts  et  les  cordages 
Que  l’onde , en  mugissant , pousse  vers  les  rivages , 
Les  débris  des  vaisseaux  semés  de  toutes  parts  , 

Et  les  rares  nageurs  dans  les  vagues  épars. 

Les  mers  ont  englouti , sous  leurs'^vastes  abîmes  , 

Ces  trésors  et  cet  or , le  fruit  de  tant  de  crimes  , 

Le  prix  du  sang  versé  sur  la  terre  et  les  mers  , 

Du  sang  des  deux  partis , et  des  deux  Univers. 
L’Amiral  en  gémit , il  recueille  et  soulage 
Ceux  qu’on  a pu  soustraire  à cet  affreux  naufrage. 

Son  successeur  fait  lire,  en  face  des  au  els, 

Ce  Manifeste  indigne  et  funeste  aux  mortels , 

Où  le  tyran  prescrit  à tout  ce  vaste  Empire,^ 

Ce  qu’on  n’y  peut  comprendre  , et  ce  qu’on  n y peu 
^ ^ couronné 


3 au  on  n y ucut  . 

« Bovadil , lieutenant  d’un  couple  couronné 

Qu’adore  l’Espagnol  soumis  et  prosterne , 

Viceroi  général  du  nouvel  hémisphère  , 

Et  du  pouvoir  des  rois  sacré  déposUaire , 

A tous  les  vils  humains , sur  ces  rives  let  , 
rapprends , au  nom  du  Ciel,  ces  grandes  ventes. 

! L’Éternel  a soumis  tous  les  trônes  du  Monde 
c n.  les  lois  d’un  mortel , de  sagesse  profonde  , 
n“  s„cc  s..r  d’un  Dieu  , dans  le.  deua  U..ve» 

?:;;;:»o»pouvoieducie.ius^ 

Hétiiier  de  se»  BÔne  de  son 

De  Eome  et  des  Chrétiens  le  Pontife  Supieme , 
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[ roi  des  Castillans , par  d’infaillibles  droits , 
donné  ces  climats , qu’il  soumet  à mes  lois. 

:liez  donc,  ô mortels  qui  peuplez  ces  rivages , 
e Vous , et  vos  Enfans  , et  vos  Femmes  sauvages  , 
semble  confondus,  sous  un  commun  lien  , 
us  êtes  J de  ce  jour  , ses  sujets  et  son  bien, 
ngez  le  frein  sacré  qu’impose  sa  justice, 
ion  vous  périrez  par  un  juste  supplice, 
vous  arracherai  vos  femmes , vos  enfans , 
e je  fercii  périr  sous  mes  piés  triomplians  , 

, de  ces  vils  troupeaux,  pour  tirer  quelqu’usage , 
les  ferai  gémir  dans  un  juste  esclavage, 
buts  du  genre  huiiiain  , jouets  de  mon  courroux, 
flamme  avec  le  fer  séviront  contre  vous, 
feu  consumera  votre  foule  rebelle, 
s vents  disperseront  votre  cendre  infidelle  , 

5 sur  ces  lieux  soumis  à nos  saints  étendards  , 
rivoquerai  le  Ciel  que  souillent  vos  regards.  » 

I)n  joint , à ce  décret , le  meurtre  et  le  ravage. 

'ieu  ! s’écriait  Colomb , ces  maux  sont  mon  ouvrage, 
re  de  l’ Univers  , dans  un  jour  de  courroux  , 
n bras 5 du  haut  du  Ciel,  s’appesantit  sur  nous , 
on  arrêt  fatal , à tous  tant  que  nous  sommes  , 
ait  servir  mes  mains  au  châtiment  des  hommes.  » 
rest  avec  cette  horreur  qu’il  doit  abandonner 
; rivages  qu’en  père  il  voudrait  gouverner, 
embrasse  son  frère,  il  soulève  sa  chaîne^ 
ns  un  sombre  réduit  lentement  il.se  traîne , 
son  vaisseau  , chargé  des  plus  riches  trésors, 
and  le  calme  renaît,  s’éloigne  de  ces  bords. 

L-a  terre  semble  fuir,  la  voile  se  déploie  ; 

5 nautonniers  ardens  poussent  des  cris  de  joie. 

Héros  voit  les  bords  du  nouvel  Univers 
r et  se  perdre  au  loin  dans  la  vapeur  des  airs^ 
it,  dans  l’avenir  , sous  des  couleurs  affreuses, 
ses  tristes  exploits  les  suites  désastreuses.. 
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11  contemple  des  maux  naissans  de  toutes  parts. 


Lu  Monde  entier  couvert  de  cadavres  épars; 

Et:  déjà,  dans  la  nui't , sou  oreille  attentive, 

lies  morts  et  des  inoiirans  entend  la  voix  plaintive* 

((  Qu'ai-jc  fait  5 disait-il,  d tendre  humanité! 

Tu  dois  Coiu  rir  tou  front  d’un  voile  ensanglanté. 

Touvais-je  donc  prévoir  des  maux  si  déplorables? 

Etait-ce  mon  dessein  dVgorger  mes  semblables  ? 

Hélas  ! j’aurais  voulu  voir  , au  prix  de  mes  jours, 

Deux  Mondes  se  prêter  leurs  mutuels  secours, 

Et  mes  mains,  de  l’Erèbe  enlr’ouvrant  les  abîmes, 

Ont  fait  fondre  sur  eux  les  malheurs  et  les  crimes.  » 

/ 

Alors  un  saint  vieillard,  prêtre  de  l’Eternel, 

Célèbre  un  saciilice  auguste  et  solennel, 

Pour  le  repos  des  morts  , dont  les  ombres  plaintives 
S’égarent  à ses  veux  sur  l’onde  et  sur  ses  rives  ; 

Et  demande  au  Très-Haut,  qui  lit  dans  tous  les  cœurs, 
Le  repos  des  vaincus  , le  pardon  des  vainqueurs, 
a Dieu  s'écriait  Colomb  , si , bravant  ton  tonnerre , 

Je  ine ''suis  fait  un  jeu  des  malheurs  de  la  terre  , 

Si,  pour  gagner  un  nom  par  de  brillans  eiforts  , 

Aîa  vaine  ambition  chorcha  ces  nouveaux  bords , 
Vengeur  des  opprimés,  fais  tomber,  sur  ma  tete, 

De  Ions  les  cbâtimeiis  Eeffroyable  tempête ,. 

Et  punis  sur  moi  seul , par  (es  arrêts  divins  , 

Les  ravages  du  Monde  , et  le  sang  des  buinains,  », 

Le  sacrilicateur,  qu’au  même  zèle  anime, 

Joint , aux  vœux  du  Héros  , sa  prière  unanime  , 

Disant  i « Ames  des  motis  , oubliez  nos  lorfaits  , 
Plaignez  nos  maux  affreux  , et  reposez  ‘en  paixa  » 

Après  ce  saint  devoir  , calme  au  sein  des  orages , 
Çolomb^oit , sur  sqn  front,  s’éclaircir  les  images'. 

Quel  cou trhste  pour  lui  ! Que  ses  maux  sont  amers  ! 

Î1  partifsous  le  daii;dJTevient  dan^  les  fers.  • q 
Se  flairant  cle  voler  de 'VicloiTé  én  vdetoire  , 

H voyait  clés  kuiriers  pVésenlés  par  la  Gloire, 
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Il  Monde  imaginé,  trouvé  par  ses  edorts', , 
ont  l’Europe , à ses  soins,  devrait  tous  les  trésors. 
Fais,  Gieli a son  retour,  quelle  lin  meurtrière! 
n échafaud  sanglant  termine  Sci,  carrière, 
ans  l’ombre  ce^pendant  il  entrevoit  encor, 
omme  an  fond  d un  lointain,  l’Espérance  au  front  d’or j 
voit,  près  de  la  reine,  Isaure  qui  rayonne, 
tqui,  les  bras  ouverts,  lui  tend’  une  couronne; 

}S  fers  seront  brisés  par  les  mains  de  l’Amour. 

La  Nuit  régnait  eu  paix  au  céleste  Séjour. 

1 Lune  , dans  l’azur , .offrait  sa  beauté  luia, 
ses  rayons  tremblaient  au  sein  de  l’onde  émue, 
îs  nochers  enivrés  d’un  vin  pur  et  vermeil, 
r la  foi  du  Zéphir , se  livraient  an  sommeil; 

J pilote  veillait,  et,  de  ses  yei^x  avides, 

)servait,  dans  le  Ciel,  ses  flambeaux  et  ses  guides  j 
l’oreille  entendait  le  bruit  assoupissant 
s flots  que  le  vaisseau  brisait,  en  avançant: 

Mmie!  dit  le  Sage,  astre  doux  et  tranquille 
nt  le  Globe  se  peint  dans  celte  onde  mobile, 
li  voyais , de  ton  troue,  Isaure,  entre  mes  bras, 
mes  .chastes  ardeujs  confler  ses  appas, 
lumiere  m offrait  une  I3eauté  si  tendre, 

Jt-etie,  en  ce  moment,  elle  éclaire  sa  cendre.» 
dais  bientôt,  dans  les  airs  , aux  yeux  des  matelots  , 
e Colonne  d’eau,  montant  du  sein  des  flots, 
de,  de  l’onde  au  Ciel,  sa  masse  continue, 
npe  à longs  traits  lamer;  et  va  remplir  la  nue. 

ir  semble,  en  tournoyant,  fornmr  ce  long  cana.l, 
où  Jaillit  des  eaux  le  liquide  cristal, 
lumière  se  joue , -et  Je^'SgJeil  se  mire, 
ce  corps  transparent  .que*  sgmhaleur  attire  , ^ 
ni  semble  clever,  ^n  soium.ct  radieuy,; 
r soutenir,  dans  Pair , Pijnuïensité  des.  Cieiix. 
nomène  ehi’ayant  1 .Si' .cette riuasse  .humide^ , 

1 • ' . ' ' J 

oait  SUT  le  vaisseau , qu’emporte  ynivenl  rapide,  " 
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La  chute  d’un  rocher  , qu’on  verrait  s’écrouler, 

I)'ün  plus  énorme  poids  ne  pouriait  l accabler» 

On  admire,  un  moment,  la  masse  colossale, 

Mais,  pour  l’anéaniir,  la  foudre  martiale 
Lance  un  globe  de  fer  qui  tonne  dans  les  airs  ; 

La  colonne  se  brise , et  se  perd  dans  les  mers. 

Bientôt  on  apperçoit,  sur  les  gouffres  de  1 onde, 

Un  vaisseau  qui  poursuit  sa  course  vagabonde. 

On  s’apprête  au  combat  ; sur  l’humide  Elément 
Le  pénible  vaisseau  s’avance  lentement. 

Il  offre  , à son  abord,  loin  d’être  redoutable. 

De  douloureux  objets  un  aspect  lamentable, 

Des  mortels  supplians,  aux  portes  du  trépas. 

Qui  demandent  la  vie,  et  qui  tendent  les  bras, 
Consumés  par  la  faim,  rebuts  d’un  long  orage. 

Dont  le  vaisseau,  qui  s’ouvre, avec  peine  surnage.  . 
Colomb  plaint  leur  misère , et , quoique  dans  les  fers  , 
Veut  adoucir  l’horreur  des  maux  qu’ils  ont  soufferts. 
Leur  chef  majestueux , blanchi  dans  les  services, 

Et  le  Iront  décoré  de  nobles  cicatrices; 

Mais  pâle  et  consumé  par  un  besoin  rongeur. 

Vers  Colomb  qui  le  plaint  s’avance  avec  grandeur, 
r Vertueux  étranger,  permets  a ma  misere 
De  contempler,  dit-il,  et  d’embrasser  un  frère. 

Je  n’avais  jusqu’ici  rencontré  sur  les  mers 
Que  des  brigands  armés,  et  des  tombeaux  ouverts  ; 
Grâces  aux  tendres  soins  qu’ici  tu  nous  dispenses. 

Je  trouve  un  homme  enfin  sur  ces  gouffres  immenses. 
Si  le  nom  d’Albuquerque  est  venu  jusqu’à  toi. 

Ce  malheureux  guerrier,  lu  l’apperçois  en  moi. 
Hélas  ! ce  nom  fameux  l’est  par  mes  seuls  ravages*. 
Que  tu  parais  plus  grand,  lorsque  tu  nous  soulages! 
-J>our  être  unis  tous  deux  le  Ciel  nous  avait  faits. 

Tout  me  charme  dans  toi,  mes  jours  sont  tesbieiilai  s 
•Cependant,  Ô devoir  que  fa'bjure  et  déteste. 
Honte  démon  État!  sans  l’accident  funeste 
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Chant  XVII.  Le  Retohr. 

f ' 

^ui  nous  procure  ici  tes  bienfaisans  secours 
le  devais  te  combattre  et  poursuivre  tes  jours» 
Soyons  amis,  Colomb,  sur  l’abîme  de  l’onde, 

En  dépit  de  nos  rois,  à la  face  du  Monde.  » 
Colomb  lui  répondit,  d’une  touchante  voix: 
t Héros  infortuné,  je  connais  tes  exploits, 
fa  goire , qu’en  secret  ton  repentir  déplore, 
Eletentif  sous  les  Cieux,  du  couchant  à l’aurore, 
iouffrant  où  je  te  vois,  célèbre  où  tu  n’es  pas, 

La  palme  est  sur  tondront,  la  tombe  est  sous  les  pas.  » 
Il  dit  : et  sa  pitié,  comme  de  tendres  frères, 
recourt  les  Portugais  dont  il  plaint  les  misères. 

: Les  malheureux , dit-il, sont  sacrés  a mes  yeux. 

Le  Ciel  me  les  envoie  ; ils  sont  pour  moi  des  Dieux.  » 
Uors  les  deux  amis,  dans  une  douce  étreinte  , 
Conversent  à l’écart , sans  réserve  et  sans  crainte. 

t ' 

« O ! disait  Albuquerque , ô Guerrier  généreux  ! 

l’ai  souvent  abhorré  mon  ministère  alfreux. 

li  nous  avons  passé  les  colonnes  d’Alcide  , 

je  sang  a de  nos  pas  teint  la  trace  homicide.  » 

Llors,  de  ses  destins  déplorant  la  rigueur, 

)ans  un  entretien  calme  où  le  cœur  parle  au  cœur, 

)e  ses  nombreux  travaux,  et  des  jours  de  sa  gloire, 

1 raconte  au  Héros  l’intéressante  histoire. 

/ 

«Engagés,  lui  dit-il,  au  vaste  sein  des  mers, 

)ue  d’Etats  ignorés  nous  avons  découverts! 

)es  bords  du  Portugal,  sur  la  mer  Atlantique, 
ruidés,  parla  boussole,  au-delà  du  Tropique, 

^ous  avons  vu  les  lieux  où  coulent  dans  la  mer 
iC  vaste  Sénégal,  et  le  profond  Niger.  (*  ) 

<es  sombres  habitans  de  ces  noires  contrées , 
ar  un  Soleil  à-plomb  constament  dévorées, 

"oilés  d’un  crêpe  obscur , n’ont  point  ce  teint  de  fleurs, 
•ù  la  rose  et  le  lys  nuancent  leurs  couleurs. 


(*)  On  ne  sait  pas  où  est  l’etohouchure  du  INiger. 
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La  laine  leur  lient  lieu  de  celle  clieveUire  j 
Des  deiix  sexes,  chez  nous,  ondoyante  parure  , ' 

Et  Dieu  ne  traita  point,  avec  le  même  amour,' 

Les  enfans  de  la  Nuit  et  les  enfans  du  Jour;  , ■; 

Leur  sol  , brûlé  comme  eux  , n’est  qu’un  sable  stérile 
Que  prive  la  chaleur,  d’un  suc  doux  et  fertile. 

î)  Mais  enfin  parvenus  à des  bords  plus  rians, 

Nous  avons  vu  l’Asie  et  ses -monts  verdo3^ans  , 

Xes  Élûts  des  Persans,  ou  jadis  Babj^lone  ■ 

Étendit  sa  puissance  et  rorguéil  dë  son  trône  5 ' • 

Pu  Garige  et  de  l’Indüs  les  faibles  babitans  j , ''  > 

Pansuri  repos  mbrlel  assoüpis  etcontens. 

Qui  virent  autrefois  la  Sagesse  chërie 
Pegner , au  milieu  d^euX,  de  Végétaux  no^irrie. 

» Enfin,  passant  toujours  mille  peuples  obscurs  , 
iN’ous  avons  découvert  de  plus  superbes  murs  , j- 

Et  nos  regards  ont  vu  ces  fortunés  rivages  , 

Gouvernés  par  des  lois  , et  noli  pai  des  usages, 
L’Empire  du  Catay  , dont  le  peuple  admiré  , 

Trop  nombreux  pour  l’Europe  , y serait  resserre  , 

Oii  fleurissaient  les  arts  , qiiand  nos  obscures  plages 
Ne  voyaient , dans  leurs  bois  , errer  que  des  Sauvages. 
Sur  ces  paisibles  bords,  nos  moines  dangereux 
Pe  la  guerre  civile  ont  allume  les  fbux  5 
Ils  ont  fait , pour  jamais  , exiler  de  ces  rives 
Pes  Chrétiens  discordans  les  hordes  fugitives. 

Ainsi , pour  nos  fureurs  , et  pour  nos  cruautés  , 

Pans  les  deux  continens  nous  sommes  detestes. 

Nous  pesons  sur  la  terre  ou  nos  maux  sont  extiemes  ; 
Faisant  des  malheureux,  nous  le  sommes  nous-mêmes. 
Semences  de  combats  , nos  malheureux  trésors 
Nous  font  des  ennemis  chez  eux  et  sur  nos  bords. 
Nousu’ôsons  rencontrer  , sur  ces  mers  ignorées  , 

Des  fiers  Européens  les  flottes  égarées  : 

L’un  sur  l’autre  acharnés  , soldais  et  matelots 


Teignant  de  notre 
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Chant  XVII.  Lï:  K e tour. 

ê 

DUS  échappons  aux  vers  que  le  sépulchre  enfante  , 

)ur  être  des  poissons  la  pâture  vivante. 

» Tels  sont  les  grands  Oi)je!s  qu’a  mes  tristes  regards , 
? cours  de  mes  exploits  offrit  de  tonies  parts, 
abhorre  mes  lauriers  ; peut-être  , au  sein  des  fêtes, 
3 supplice  m’attend  pour  prix  de  mes  conquêtes; 
ir  toujours  contre  moi  formant  des  trahisons, 
Envie  a,  sur  ma  gloire,  exhalé  ses  poisons; 
land  de  ses  ennemis  je  vengeais  la  couronne , 
js  miens , autour  du  roi , m’attendaient  à Lisbonne.  » 
K Ami,  répond  Colomb , je  sais  plaindre  tes  maux  ; 
lis  tu  vois,  dans  mes  fers,  le  prix  de  mes  travaux, 
i Gloire,'  comme  toi,  me  dénonce  à l’Envie; 
le  fer  et  le  feu  vont  attaquer  ma  vie.» 
Cependant  on  croit  voir , dans  le  vague  des  airs, 
i bord  de  l’horizon,  sortir  du  sein  des  mers, 

^ J 

s monts  Européens,  ces  funestes  rivages, 

DU  partit  l’Amiral  pour  braver  tant  d’orages. 
Tout-à-coup,  de  Cadix,  à son  œil  incertain, 
port , qu’il  habita  , s’offre  dans  le  lointain, 
voit  même  déjà  ce  donjon  solitaire , 
tte  tour  autrefois  si  cruelle  et  si  chère, 
le  sein  d’un  cachot  renferma  ses  douleurs, 

, de  sa  tendre  Isaure,  il  vit  couler  les  pleurs  , 

, sûr  d’en  être  aimé,  sans  crainte  et  sans  envie, 
tenait  en  ses  mains  le  bonheur  de  sa  vie. 
ce  fatal  aspect , dans  son  cœur  déchiré , 
hmb  du  repentir  sent  le  trait  acéré  ; 
long  soupir  enfinde  calme  et  le  soulage  : 
u’ai-je  fait,  disait-il  ? mes  maux  sont  mon  ouvrage, 
rès  tant  de  malheurs  enfin  désabusé, 
i trouvé  le  bonheur,  et  je  l’ai  refusé, 
îre  Amante!  en  mon  sein  tu  respires  encore.  » 

L ces  mots,  il  croit  voir  l’ombre  de  son  Isaure  - 
vient  lui  reprocher  d’avoir  franchi  les  flots  ; 
ieson  jeune  hermite  il  entend  les  sanglots.' 

Tome  i/,  I 
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66  Le  nouveau  Monde. 

Trisle  et  toncliant  concert  ! leurs  chagrins  se  conFondent , 


Et,  par  leurs  doux  soupirs  , tous  deux  ils  se  répondent, 
w Ami,  lui  dit  le  Sage,  ah!  ce  n’est  pas  à toi 
3)e  vivre  dans  les  pleurs,  et  d’en  verser  pour  moi. 

Le  Ciel , à qui  toujours  la  vertu  sera  chère  , 

En  respecte  dans  toi  lé  touchant  sanctuaire.» 

Hélas!  Colomb  lui-même,  au  comble  du  malheur, 

Est  comme  un  temple  auguste  ou  régne  la  douleur  5 
Mais  le  courage  encor  le  soutient  et  l’enflâme, 

Et,  comme  un  feu  sacré  , vit  au  fond  de  son  ame. 
Ainsi,  sur  ses  aulels,  aux  jours  de  sa  splendeur, 
B-Oine  avait  un  fojer  gage  de  sa  grandeur. 


Fin  du  Chant  dix-septième* 
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Chant  X V T.I L Le  Triomphe.  ^7  • 


CHANT  DIX-HUITIEME. 


LE  TRIOMPHE. 


L 


’ A S T RE  brillant  du  jour,  sortant  du  sein  des  ondes  , 
enait  montrer  sa  gloire  à l’aîné  des  deux  Mondes. 

LU*  un  rapide  esquif,  bercés  au  sein  des  flots, 

'es  nochers  lout-à-coup  rencontrant  le  Héros, 

'’un  cours  précipité  revoient,  vers  la  rive, 

Jinoncer  , les  premiers,  que  ce  grand  homme  arrive, 
es  peuples  enchantés,  dans  un  commun  transport , 
n foule,  pour  le  voir,  accourent  sur  le  port. 
üLis,,  armés  de  flambeaux , s’agitent,  se  confondent , 
e feu  part,  l’airain  tonne , et  les  échos  répondent, 
e Bronze  au  haut  des  tours  annonce,  dans  les  airs  , 
e retour  du  Héros  cher  aux  deux  Univers; 
es  avides  regards,  volant  au  loin  sur  l’onde, 
âtent  l’heureux  vaisseau  qui  vient  du  nouveau  Monde, 
n voit  les  citoyens  transportés , éperdus , 

□us  les  yeux  sont  ouverts , tous  les  bras  sont  tendus.  ‘ . 
□fin  la  nef  légère  a touché  le  rivage, 
racun  veut  voir  les  traits  d’un  Héros  et  d’un  Sage 
ai  franchit  l’océan,  qui  doubla  rUnivers; 
se  lève,  il  paraît,  il  est  chargé  de  fers. 

3ut  cœur,  a cét  aspect, sent  un  horreur  secrelte, 

1.  joie  est  etouffee,  et  la  foule  est  muette; 
le  sceau  du  malheur,  sur  ce  front  respecté, 
un  plus  grand  caractère  imprime  la  fierté. 

L Hyver,  du  pôle  Arctique,  amenant  la  froidure^ 
i tousses  ornemens  dépouillait  la  Nature, 

•Semblait conspirer,  par  ses  tristes  efforts, 
la  scene  de  deuil  qu’on  voyait  sur'ces  bords 


Colomb  des^cencl  à terre,  et  lentement  se  traîne 
Sous  le  brujant  lardeau  de  sa  pesante  chaîne. 

On  observe  ce  front  paré  de  cheveux  blancs  , 

Ces  traits  nobles,  sereins,  ces  yeux  étincelans  , 

Mais  calmés  dans  le  trouble,  au  milieu  de  l’ombrage 
Qu’une  auguste  douleur  étend  sur  son  visage. 

Comme  un  soleil  d’hyver  qui , lumineux  et  pur, 

Sur  les  frimats  du  nord,  brille  au  sein  de  l’azur. 

Le  peuple , dans  sesyeux  lisant  son  innocence. 

Par  des  gémissemens  bientôt  rompt  le  silence j 
Et  chacun  révérant  cet  illustre  Proscrit, 

En  dépit  de  la  Cour  l’honore  et  le  chérit. 

Nobles  et  Citoyens  , tout  vient  lui  rendre  hommage. 
De  lauriers  et  de  fleurs  on  sème  son  passage. 

On  baise , avec  respect , les  habits  du  Héros  5 
On  se  jète  à ses  piés  en  poussant  des  sanglots. 

Ne  pouvant,  de  ses  mains  , faire  tomber  sa  chaîné. 
On  la  soulève  au  moins , pour  soulager  sa  peine. 

Sa  gloire  le  rendit  respectable  aux  humains  , 

Son  malheur  le  rend  cher , ih  bénit  ses  destins.  t 
Alors , chargés  de  fers , tipupe  auguste  et  plaintive , 
Trente  rois  Indiens  descendent  sur  la  rive , 

Entourés  de  trésors , source  de  leurs  malheurs  ,• 

Qu’on  ravit  avec  eux,  et  qu’ils  baignent  de  pleurs# 

Les  cris  tumultueux , dont  retentit  la  terre , 

Couvrent  le  bruit  tonnant  des  foudres  de  la  guerre. 
Ce  pompeux  appareil , des  peuples  interdits 
Eixe  tous  les  regards , et  traverse  Cadix. 

Là , le  sage  Albuquerque  au  regret  s’abandonne  , 

Quitte  son  bienfaiteur , et  vogue  vers  Lisbonne. 

Avec  les  Castillans  , l’Argonaute  Génois 
S’avance , malgré  lui  ^ vers  le  séjour  des  rois.  ' 

Les  heureux  laboureurs,  pendant  tout  le  voyage. 
Les  palmes  à la  main , volent  sur  leur  passage. 

Leur  marche  est  un  triomphe.  .Ils  arrivent  enfiû 
Au  séjour  envié  du  couple  souverain* 


î Capitale  admire , et  contemple  en  silence 
3 Héros  dont,  tout  bas,  elle  plaint  l’innocence  ; 
ais  , plus  près  de  la  Cour,  géné  dans  ses  dehors, 
m peuple , dans  son  cœur  , doit  cacher  ses  transports. 
D’un  pas  majestueux,  la  marche  triomphale 
avance  , et , lentement , parcourt  la  Capitale, 
vec  des  chaînes  d’or  cent  captifs  enchaînés 
int  chargés  de  trésors,  et  de  Heurs  couronnés. 

3S  guerriers  , respirant,  l’encens  de  la  Victoire  , 
smblent  marcher  , en  pompe  , au  temple  de  la  Gloire, 
leur  suite,  affligé  d’un  appareil  flatteur, 
ir  un  char  éclatant,  vient  le  triomphateur,  ’ 
olomb , le  triste  objet  de  ces  fêtes  si  vaines  , 

B front  ceint  de  lauriers , les  bras  chargés  de  chaînes  ; 
ais  triomphant  du  sort,  du  crime  et  des  revers, 
îrein  dans  la  tempête , et  plus  grand  dans  les  fers, 
BÜe  on  voit,  à vingt  rois,  l’Europe  abandonnée 
riller  par  les  beaux  arts  , mais  briller  enchaînée. 

U fond  de\^ leurs  Etats  trente  rois  arrachés 
[archent  , en  gémissant , à son  char  attachés, 
ictime  couronnée,  avec  faste  on  le  traîne.  ’ 
e vainqueur  , 'les  vaincus  souffrent  la  même  peine* 

En  plaignant  le  Héros  ,^on  admire  l’éclat 
BS  trésors  amenés  de  ce  lointain  climat  , 
e ces  guerriers  fameux  si  cruels  et  si  braves, 

? ces  riches  métaux  que  portent  des  esclaves , 

: de  ces  dons  brillans  que  l’Espoir,  au  front  d’or, 
flie  aux  vœux  des  mortels,  pour  leur  donner  l’es&or. 
Emeraudes,  rubis,  diamans  et  topases 
rillent  amoncelés  dans  de  superbes  vases, 
ais  la  fouie  , sur-tout , admire  les  couleurs  , 

BS  nuances  du  feu  , de  l’Iris  et  des  fleurs , 

3nt  le  Ciel,  favorable  à l’Indien  rivage,  ' 

3s  Amphions  de  flair  y peignit  le  plumage, 
ir  leur  chant  douloureux,  ces  timides  oiseaux 
3grettent  le  beau  Ciel  qui  couvrit  leurs  berceaux* 
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7^  ' ' NOUVEAU  Monde, 

Mille  ouvrages  , tissus  de  plumes  compassées  , 

OlFreut  de  ces  oiseaux  les  couleurs  nuancées. 

Idifiii  , i’oii  voit  venir,  captifs  et  menaçans  , 

Des  forêts  (l’Occident  les  monstres  frémissans. 

Ce  prix  des  grands  exploits  , cette  belle  chimère  , 
[Frivole  aux  jeux  du  Sage,  et  pourtant  nécessaire, 
JLa  Gloire  (pii , semant  des  palmes  , des  lauriers  , 

Paie  J il  si  peu  de  frais  , le  sang  de  nos  guerriers  , 

Aux  jeux  du  peuple  entier,  près  de  Colomb  rajonne  , 
Et  semble  , sur  son  front , poser  une  couronne  , 
Tandis  que  , dans  les  airs  élevant  ses  cent  voix  , 
L’active  Renommée  annonce  ses  exploits. 

Colosse  exagéré  , de  merveilles  avide  , 

L’aveugle  Enthousiasme  et  l’annonce  et  le  guide^ 

Et  l’admiration,  la  crainte  et  le  respect 
Passent  dans  tous  les  cœurs  , que  charme  son  aspect. 

On  arrive  , bientôt , au  palais  magnificpie  , 

Séjour  et  d’Isabelle  , et  du  roi  Catholique. 

Ce  triomphe  éblouit , et  les  Grands  de  l’État, 

Près  du  trône  appelés  , impérieux  Sénat , 

Viennent , sous  un  Portic[ue  où  le  Monarque  siège  , 
Admettre  l’Amiral  avec  tout  8*011  cortèee. 

Là  , grand  par  scs  vertus  , ne  devant  rien  qu’à  soi , 

Un  Héros  enchaîné  paraît  aux  jeux  d’un  roi. 

Les  Grands , à son  aspect , méprisables  fantômes,  " 
Semblent  pulvérisés , comme  de  vains  atômes. 

Ainsi , quand  le  soleil  reparaît , et  détruit 

Ces  spectres,  ces  géans  qu’on  crut  voir  dans  la  nuit, 

Les  objets  qu’à  nosjmux  exagérait  la  crainte  , 

Quand  nousn’iivions  du  jour  qu’une  insensible  teinte  , 
Rentrerrt,  devant  les  feux  d’aune  vive  clarté, 

Dans  leur  sphère  indigente  , et  dans  leur  nullité. 

‘Frappé  de  son  éclat , le  Souverain  lui-même  , 
Confondu  s6us  la  pourpre  efsous  le  diadème , 

Pour  déguiser  son  trouble , affecte  d’ignorer 
Jusqu’au  nom  du  Héros  qu’il  devrait  honorer. 


Chant  XVIII.  Le  Triomphe.  7 

ue  le  peuple,  à grands  cris,  lui  pr(^senle  et  lui  iiomine, 
, d’un  air  dédaigneux,  il  dit  : « Quel  est  cet  liomme? 
Colomb  lève  son  front,  et,  loin  d’élre  abattu, 
ontrant  ce  noble  orgueil  qu’inspire  la  vertu: 
xrand  roi,  cet  inconnu , dit-il , qu’on  vous  amène, 
le  tout  un  peuple  honore,  et  qu’une  Cour  enclmîne, 
avant , pour  vous  servir , et  les  vents  et  les  mers, 
découvert,  pour  vous,  un  nouvel  Univers. 

)us  aurez,  sur  ces  bords  dont  vous  voyez  les  Princes, 
us  dTm pires  qu’ici  vous  n’avez  de  provinces, 
urdesi  grands  travaux,  pour  tant  de  maux  soufferts, 
)i]à  ma  récompense,  on  m’a  chargé  de  fers. 

1 on  pardonne  a mon  front  les  lauriers  qu’on  m’envie 
, dans  un  doux  loisir,  je  vais  linir  ma  vie. 
ne  demande  rien  de  vos  dons  souverains , 
lissez-moi  mon  repos,  ma  gloire  est  dans  mes  mains.  » 
El  ditj  et  l’on  croit  voir  la  Justice  éternelle 
sver,  près  de  lui,  son  égide  immortelle^ 
lis,  d un  ton  fastueux,  un  des  fiers  courtisans  : 
tuels  sont  donc ces'exploits,  dit-il,  et  ces  présens? 

1 vil  aventurier  vomi,  par  un  naufrage, 
r le  sable  lointain  de  quelqu’liumble  rivage , 
vante  de^^nt  nous  qu’il  a su  découvrir 
i Monde , qu’avec  faste  il  prétend  nous  offrir, 
les  regards  perçans!  comme  si  des  royaumes 
aient,  dans  TUnivers,  d’invisibles  atpmes  ! 
imène  à nos  yeux,  de  ces  climats  lointains, 
infortunés  captifs  qu’il  nomme  Souverains  , 
des  présens  grossiers,  et  des  oiseaux  sauvages, 
sur-tout  desgrains  d’or  qu’il  offre  à nos  hommages, 
ûlà  donc  tout  le  fruit  de  ces  nobles  efforts , 
ce  qu’un  Monde  entier  nous  produit  de  trésors! 

I ! des  cloîtres  sacrés , dont  la  Castille  abonde , 
i seul  contient  plus  d’or  que  tout  ce  nouveau  Monde 
and  roi , ne  souffrez  pas  qu’un  nautonnier  sans  foi 
T de  votre  indulgence,  en  impose  à son  roi  • 


7^  31e  tcouveaü  Monde, 

Ni  qu’un  vil  étranger  , sans  titres  , sans  famille, 

Se  vante  d’éclairer  le  trône  de  Castille.  ' 

On  ignore  son  rang,  sa  naissance  et  son  sort; 

Et  5 sur  des  bords  lointains,  on  en  croit  son  rapport!  » 

Le  Conseil  applaudit , et , dans  la  foule  émue , 

De  Colomb  dédaigné  tous  détournent  la  vue. 
te  Oui  je  l’ai  découvert,  répliqué  le  Héros* 

Mais  c’était  de  l’Europe , et  du  fond  des  cachots. 

Plongé  dans  ces  cachots , sous  l’ombre  du  mystère, 

J’ai  su  voir,  loin  de  moi,  ce  nouvel  hémisphère. 

J’ai  su  , pour  l’aborder  , en  sortant  de  vos  fers, 
Traverser  , malgré  vous,  l’immensité  des  mers  ; 

Mais  vous , de  le  trouver  s’il  était  si  facile , 

Que  n’avez-vous  osé  le  chercher?  Ame  vile  , 
Reprend  un  de  ces  Grands  qu’écrase  son  dédain , 

Est-ce  à nous  l’ornement,  l’orgueil  du  genre  humain, 
De  chercher , sur  Içs  mers , la  gloire  et  la  puissance , 

Que  tient  chacun  de  nous  de  sa  propre  naissance? 

De  la  sphère  brillante  où  nous  mirent  les  Cieux , 
Daignerons-nous  descendre,  avilis  à nos  jeux , 

Pour  aller  sur  les  flots,  cherchant  les  aventures  , 

Du  sort  capricieux  essuyer  les  injures? 

Près  du  trône  élevés,  sans  besoin  de  soutien, 

Au  comble  de  la  gloire , il  ne  nous  manque  rien; 

Mais  de  vils  plébéiens  dont  l’impudence  étrange, 

Par  d’impuissans  efforts,  veut  sortir  de  la  fange..  » 
«Arrêtez,,  dit  Colomb , présomptueux  tyrans 
Qui, nés  dans  la  grandeur, osez  vous  croire  grands, 

Vils  fardeaux , quelquefois , de  la  terre  où  nous  sommes , 
Sentez  votre  néant , et  respectez  les  hommes.  » 

Il  lance,  en  finissant , sur  ces  Grands  odieux, 

De  lumineux  regards  qui  font  baisser  leurs  yeux  ; 

Ainsi  que  le  soleil , quand  , des  nuages  sombres  , 

Sa  clarté  bienfaisante  a dissipé  les  ombres, 

Darde  , du  Ciel  ouvert,  de  plus  cuisans  rayons, 

' 1 

Et  brûle  les  serpens  tapis  dans  les  sillons. 
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L Faspect  du  Héros  qui , d’un  regard  tranquille  j 
Luéaniitdes  (rrandsla  morgue  puérile, 

'out  demeure  interdit,  tout  paraît  inquiet; 
le  Souvèrain  lüi-même  est  confus  et  muet, 

( sentqüe  sa  grandeur,  qu’un  vain  peuple  renommé, 
kivrage  des  humains,  tombeaux  piés  d’un  grand  liommé* * 
Rendons,  dit-il,  hommage  aux  vertus..n-«  JustesCieux! 
’écrie , eu  paraissant,  Valverde  furieux! 
>u’entends-je?ô  tems!  ô mœurs!  ô lâcli  es  que  nous  sommes! 
(’eniiemi  de  Dieu  meme  honoré  pai  des  hommes! 
achez  que,  chez  un  peuple  ignorant,  abruti, 

L son  culte  idolâtre  il  s’est  assujéti, 

)ue,  pour  voir  à ses  piés  ces  hordes  étrangères, 
l a trahi  le  Dieu  qu’ont  adoré  ses  pères , 
h qu’au  nom  du  Soleil, muet  flambeau  des  Cîeux, 
la  fait  alliance  avec  ces  tristes  lieux.  (*) 

"ous  frémissez  ! Sach  ez  qu’au  milieu  des  tempêtes, 
iCS  foudres  éternels  s’allument  sur  vos  têtes; 

)ue  la  mer,  secondant  les  célestes  Carreaux, 

'our  vous  ensevelir  va  soulever  ses  eaux, 
i vous  laissez  enfin  respirer  sur  la  terre 
le  monstre  qui,  dii  Ciel,  attire  le  tonnerre.» 

Dans  toute  l’assemblée  on  entend , à ces  mots, 

In  murmure  odieux  pareil  au  bruit  des  flots, 

)uand  les  vents  déchaînés,  amenant  un  orage, 
ur  Fonde  miigissante  exercent  leur  ravage. 

)n  saisit  ce  motif  absurde  et  criminel 
)’immoler  un  Héros  pour  venger  l’Éternel  ; 
t l’on  ne  souffre  point  que  sa  mâle  éloquence, 
onfondant  les  pervers,  tonne  pour  sa  défense, 
el  on  peint  dans  la  Thrace  un  chantre  infortuné, 
ombant  soüs  le  courroux  d^un  sexe  forcené, 

)uand  des  cris  étoufiant  sa  voix  mélodieuse 

)es  rochers,  jusques-là,  des  ours  victorieuse-, 

^ ■■  

(*)  Vojcz  Chant  lY» 
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74  I/E  NOUVEAU  Monde, 

Les  pierres  dont  sa  Ljre  eût  arrêté  l’effort, 

Dans  ce  cruel  fracas  lui  donnèrent  la  mort.  ^ 
Le  Monarque  à sa  Cour  imposant  le  silence: 
«Quand  le  Ciel  a parlé,  jamais  je  ne  balance, 
Dil-il,  je  ne  dois  pas  défendre , contre  lui, 
L’accuse  dont  lui  seul  doit  se  montrer  l’appui. 
L’autel  n’est  pas  mon  trône,  il  n’est  que  mon  refuge 
Et  des  objets  sacrés  je  ne  suis  point  le  juge. 

Dans  les  murs  de  Florence,  un  prince  révéré 
Rassemble,  en  Italie,  un  Concile  éclairé, 

Pour  condamner , dit-on,  des  nouveautés  funestes 
Qu’on  voit  porter  atteinte  aux  vérités  célestes. 
Que  ces  ministres  saints  condamnent  ce  mortel  « 
S’il  attaque  le  culte,  ou  les  droits  de  l’autel, 

Et  qu’un  de  mes  vaisseaux  l’enlève  en  Italie.  » 
L’assemblée  applaudit  d’allégresse  remplie. 
Ainsi,  contre  un  Héros  on  abusait  du  tems 
Ou  la  reine  Isabelle,  à ses  derniers  instans, 

"Ne  pouvait  le  soustraire  aux  assauts  de  l’Envie, 
Et  voyait  s’éclipser  le  songe  de  sa  vie. 

Infortuné  Colomb!  ce  malheureux  séjour 
N’a  point  vu  la  Beauté  si  chère  à ton  amour  : 
Rien  n’offre  à tes  regards  l’intéressante  Isaure; 
Rien  ne  peut  t’éclairer  sur  son  sort  qu’on  ignore. 
L’Espoir,  aux  yeux  du  Sage , et  se  perd  et  s’enfuit. 

Il  gémit,  enchaîné  dans  l’ombre  de  la  nuit. 

Tout-à-coup  d’un  concert  la  douce  symphonie 
Fait  passer  jusqu’à  lui  les  sons  de  l’Harmonie. 
Une  touchante  voix,  déployant  ses  trésors. 

Du  sein  des  instrumens,  élève  ses  accords. 

C’est  celle  de  l’objet  qu’il  adore  en  silence, 
ce  L’Italie,  ô Colomb!  va  te  rendre  Clémence.» 
Tels  sont  les  mots  flatteurs  qui,  répétés  deux  fois, 
Sont  modulés  dans  l’air  par  cette  douce  voix. 

Le  Héros  est  frappé  de  son  tymbre  magique  : 
«Quel  est,  s’écria-t-il  cet  organe  angélique? 


Chant  XVII  L Le  Triomphe. 

Ist-ce  là  ce  concert , qu’un  cercle  éblouissant 
'ait  retentir  sans  cesse  aux  piés  du  Tout-Puissant? 
’accepte  cet  espoir,  juste  Pieu  que  j’implore! 

^t  déjà , dans  mes  bras , je  crois  voir  mon  Isaure.  » 
Muse,  tu  nous  traças  les  orages  des  mers  ^ 
terre  a des  écueils  que  vont  peindre  mes  vers* 


Fin  du  Chant  dix ~ huitième. 
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Le  nouveau  Monde, 


CHANT  dix-neuvième. 


L’ITALIE. 


Impérieux  Génie,  Orgaiie  de  Dieu  même  , 

Ange  que  dans  son  sein  conçut  l’Être  Suprême, 

Si  ta  voix , me  guidant  sur  la  terre  et  les  mers. 

Me  peignit  l’Amérique  et  ses  vastes  déserts, 

Sur  tes  ailes  de  feu,  je  viens  revoir  l’Europe: 

Mais  la  guerre  l’afflige,  et  le  deuil  l’enveloppe. 

Me  peindras-tu  ses  maux,  el  l’état  désastreux 
Où  le  sort  la  plongeait  dans  ces  tems  douloureux? 
Poursuivons, ma  main  tremble,  et  mon  ame  est  émue, 
Ptd  es  pleurs , comme  un  voile , obscurcissent  ma  vuSti 
L’Argonaute  Génois,  toujours  chargé  de  fers, 

Est  encore  entraîné  vers  la  rive  des  mers, 

J usqu’ci  ce  port  célèbre  où  l’on  voit  Barcelone 
Siéger  comme  une  reine  assise  sur  son  troue, 

II  remonte  sur  l’onde,  et  déjà  vers  les  Cieux 
Voit  la  Corse  élever  ses  monts  audacieux. 

Son  séjour  maternel , Gênes  qu’il  idolâtre , 

Bientôt  à ses  regards,  s’offre  en  amphithéâtre^ 

Son  amour  j laissa 'des  enfans  au  berceau. 

Des  amis  dans  les  pleurs , une  épouse  a u tombeau^ 

Ses  enfans  n’y  sont  plus  j et  son  ame  attendri© 

Ne  trouve  qu’un  désert  au  sein  de  sa  patrie. 

Mtiis  il  apprend  bientôt  que  l’espoir  des  succès. 

Les  fait  suivre  aux  combats  le  Monarque  Français,, 
Tendre  père,  il  gémit.  Son  escorte  inhumaine, 
Loin  du  natal  séjour,  le  conduit  et  l’entxaîne, 

Et  veut  que  l’Italie,  en  ses  vastes  cités  ^ 

Ee  Yoye  humilié  doua  les  eulumité^^ 
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Chant  XIX.  l’Italie. 

Promené  sur  ces  bords  que  la  guerre  dévaste , 
i nouveau  Monde  au  nôlrejilysent  le  contraste, 
voit,  dans  l’Italie,  un  climat  encliauté; 
i Nature  y sourit  dans  toute  sa  beauté, 

, parmi  ses  trésors,  l’œil  épris  se  promène 
T les  grands  monumeus  de  l’industrie  humaine, 
îs  champs  et  les  cités  offrent,  de  toutes  parts, 
l’orgueil  des  mortels , et  la  gloire  des  arts. 

3S  temples  précédés  de  longues  av’‘eiiues, 
âllans  d’or  et  d’azur,  se  perdent  dans  les  nues, 

3us  les  talens  unis,  fleurissant  sur  ces  bords, 
nt , pour  les  embellir,  réuni  leurs  efforts, 
a Nature  imitée  offre  un  aspect  sublime, 
e marbre  s’amollit,  et  la  toile  s’anime, 
es  prisons  des  reclus,  modestes  autrefois, 
isultent,  sur  la  terre,  aux  demeures  des  rois  ; 
n entend'  retentir,  sous  des  voûtes  dorées, 
eurs  hymnes  éternels  , et  leurs  plaintes  sacrées, 
ans  des  cloîtres  pompeux  , oii  l’inhumanité , 

3us  un  lugubre  voile , enterre  la  Beauté , 
es  Vierges  du  Seigneur , victimes  des  familles  , 

3 consacrent  à Dieu  dans  l’enceinte  des  grilles; 

J 

andis  que  l’Eternel , sans  pitié,  sans  courroux, 
uit,  comme  son  soleil,  sur  elles  et  sur  nous, 
a pompe  des  Césars , qui  s’écroule  en  ruines  , 
ouvre  le  bord  des  eaux , et  le  front  des  collines  ; 
uux  modernes  travaux , dont  l’œil  est  enchanté, 
l’antiquité  célèbre  unit  sa  majesté, 
rès  des  palais  récens , on  voit , du  sein  des  herbes  , 
’élever,  dans  les  airs,  des  colonnes  superbes. 

<e  sol  n’enfante  point  de  perfides  métaux  ; 
lais  qüi  l’ose  creuser , pour  prix  de  ses  travaux , 
'’oit , d’un  siècle  de  gloire  éblouissans ouvrages, 
ortir  de  cent  Héros  les  augustes  images: 

Mais  hélas!  tant  de  biens , déplorables  appas  j 
dtirçat  QU  ces  lieux  la  foudre  et  les  combats, 


7^  Le  nouveau  Monde. 

Si  l’on  voit  des  Palais  afficher  l’opulence, 

Pt  des  Grrands  de  la  terre  annoncer  la  puissance, 
L’opulence  elle-même,  accusant  des  tj^rans, 
î^  ’est  que  le  sang  du  peuple  exprimé  par  les  Grands. 
Le  Héros  voit  ce  peuple  errant  sur  la  poussière  , 

A peine  respirant  et  l’air  et  la  lumière  , 

Confus  et  dédaigné  sous  de  tristes  lambeaux  , 
Dévorer  un  pain  noir,  et  tramer  des  fardeaux, 
Portant,  sur  son  visage  oii  la  vie  est  éteinte, 

De  l’avilissement  la  douloureuse  empreinte: 

« Ah  ! j’ai  vu,  disait-il,  dans  des  climats  nouveaux, 

Les  sauvages  mortels  plus  fiers  et  plus  égaux  ; 
Mais  ici  du  pouvoir  l’abus  et  le  scandale, 

Entre  l’homme  et  son  frère,  a mis  trop  d’intervale. 

Quels  objets  déchirans  î mais,  parmi  tant  d’horreurs 
La  Guerre,  au  cœur  de  fer,  joint  encor  ses  fureurs  : 

La  Guerre,  illustre  abus,  frénésie  héroïque, 

Dej  querelles  des  rois  arbitre  despotique, 

Qui  purge  l’Univers  des  auteurs  de  ses  maux, 

Des  liommes  ses  tyrans  et  ses  plus  grands  fléaux. 

L’Astre  brillant  du  jour , du  haut  de  sa  carrière, 
Prodiguait  lés  trésors  de  sa  pure  lumière; 

Et , faisant  rayonner  ses  plus  vives  couleurs , 

J oignait  le  tems  des  fruits  , à la  saison  des  fleurs. 

Mais  Dieux  ! ou  l’abondance  était  prête  d’éclore  , 

Mars  faisait  avorter  sa  fugitive  aurore , 

Et,  sous  le  fer  sanglant  d’un  peuple  de  Vainqueurs, 

La  désolation  consternait  tous  les  cœurs. 

Le  Sage,  en  avançant  au  sein  de  l’Italie, 

Dans  le  meurtre  et  l’horreur  la  voit  ensevelie. 

Les  traces  de  Bellone  offrent  de  tous  cotés 
Et  des  hameaux  brûlés,  et  des  champs  dévastés. 

Il  entend  retentir  les  foudres  de  la  Guerre; 

Il  voit  des  corps  épars  ensanglanter  la  terre , 

La  flamme  au  loin  s’étendre  , et , parmi  de  longs  cri5^ 
La  fumée  el  le  feu  s’échapper  des  débris 


Chant  XIX.  l’Italie. 
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apprend  que  Louis,  roi  doux  et  populaire, 

le  le  Peuple  français  a surnommé  son  père, 

r Milan  qu’il  réclame  alléguant  devains  droits, 

/ 

ivage  des  Etats  qu’il  veut  voir  sous  ses  lois; 
qu’un  combat  funeslCjautant  que  mémorable  , 
signalé  ce  jour , et  ce  lien  déplorable. 

. , tombe  un  combaltant , du  coup  moiiel  frappé , 

, le  fleuve  engloutit  un  mourant  échappé, 
voit  des  malheureux , à leurs  inslans  suprêmes , 
i traînent  leurs  lambeaux  et  les  restes  d’eux-mêmes  , 
s coursiers  écumans,  et  qui,  rongeant  leurs  mords, 
rasent  sous  leurs  pies  les  vivans  et  les  morts; 

, plus  loin  , des  brigands,  que  le  trépas  menace, 
pouillent  les  blessés  qui  leur  demandent  grâce, 
i marche  dans  le  sang,  on  foule  lesrnourans; 
r les  vents  déchaînés  , par  le  bruit  des  torrens, 
r les  gémissemens  de  cent  voix  presqu’éteinles, 
Nature,  dans  l’air,  semble  exhaler  ses  plaintes. 
Cependant  l’Univers  se  voile,  s’obscurcit, 
la  nuit  par  degrés  s’avance  et  s’épaissit. 

Lune,  au  front  serein,  du  haut  de  l’Empirée , 
îiid  sur  des  horreurs  sa  lumière  épurée, 
iomb  voit  une  plaine  étaler  des  monceaux 
morts  et  de  mourans,  d'hommes  et  de  chevaux  , 
le  trépas  hideux  offrir,  sous  mille  formes, 
s ravages  affreux,  et  des  spectres  énormes, 
voit , en  liberté , sur  ces  champs  désolés  , 
les  plus  grands  fléaux  paraissent  rassemblés , 

5 voraces  corbeaux  , qui  suivent  les  armées  , 
paître,  en  croassant,  leurs  bandes  affamées, 
les  loups  dévorer , de  leurs  affreuses  dents  , 
s membres  des  humains  encor  tout  palpilans. 

3es  guerriers  ont  fait  fuir  ses  conducteurs  timides; 
s’égare,  au  hazard , sur  ces  champs  homicides, 
erchant  quelque  blessé  , dont  son  heureux  secoure 
isse  adoucir  la  peine,  et  prolonger  les  jours. 
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NOUVEAU  Monde. 


Un  cri , frappant  bientôt  son  oreille  attentive  , 

Lui  paraît,  d’iin  mourant,  la  voix  tendre  et  plaintive* 

Il  s’avance,  la  Lune,  en  ce  lieu  dévasté, 

Semble  , du  liant  des  Cieux  , redoubler  sa  clarté. 
Offrant',  au  doux  éclat  de  sa  pure  lumière , 

Un  soldat  qui  gémit  couché  sur  la  poussière*/- 
Sa  voix  entre-coupée  , et  ses  faibles  sanglots 
Pénètrent  jusqu’au  cœur  du  bienfaisant  Héros. 

« Passant , dit  le  blessé  , que  ta  main  favorable 
Accorde  , à mes  besoins  , une  onde  secourable  J ^ 
Je  bride  et  je  péris  sur  la  terre  couché.» 

I)e  ses  accens  plaintifs  l’Amiral  est  touché. 

U court  vers  un  ruisseau  qui , dans  ce  lieu  terrible  , 
Sous  des  saules  toulfus , roule  son  cours  paisible  5 
Il  puise  dans  cette  onde , et  son  zèle  empressé 
Abreuve  le  soldat  qu’il  voit  pâle  et  blessé. 

If  étanche  son  sang,  et  pâle  et  taciturne, 

L’observe  à la  lueur  de  la  sphère  nocturne. 

L’objet  de  sa  pitié  respire , ouvre  les  yeux , 

Jète  5 sur  son  sauveur  , un  regard  curieux. 

«Qui  que  tu  sois,  dit-il , ami  tendre  et  propice, 

Je  bénis  les  Secours  de  ta  main  protectrice: 

Ah  ! si  mon  père  , un  jour , voit , sur  des  bords  nouveaux 
Le  succès  couronner  ses  glorieux  travaux  , 

Pu  isse-t-il  te  payer  ton  zèle  et  ta  tendresse  ! » 

L’Amiral  que  sa  voix, que  sa  peine  intéresse: 

« Quel  est,  dit-il , ton  père?  apprends-moi  ses  destins.  >> 
« Si  je  puis  me  fier  à des  bruits  incertains  , 

Pvépond  l’infortuné  , fauteur  de  ma  naissance 
Traîne , sur  l’océan , sa  fatale  existence. 

H remplit,  de  sa  gloire,  un  nouvel  Univers  , 

Hont  les  bords  , par  ses  soins , ont  été  découverts.  . . 
Vous  pâlissez.  . » Colomb  , qui  tremble  et  qui  palpite , 
Ne  peut  plus  contenir  le  trouble  qui  l’agite; 

Il  se  jète  éploré  sur  son  fils  interdit  : 

et  Ah  ! mon  fils  , ah  ! c’est  loi , mon  cœur  me  f avait  di 
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demeure  éperdu:  «Grand Dieu,  dit-il,  achève  l 
e mourant  tend  les  bras  , s’agile  , se  soulève  , 
écrie  : « Ah  ! je  renais  par  vos  soins  précieux.  ^ 
alomb  croit  voir  la  vie  éclorre  dans  ses  jeux, 
t,  parmi  tant  d’assauts  dont  son  ame  est  la  proiej 
pleure  de  tendresse  5 il  tressaille  de  joie, 
éjà  brille  à ses  yeux  un  doux  rayon  d’espoir  t 
Mes  vœux  seraient  remplis  , dil-il , j’ose  entrevoir  . 
h ! si  cette  lueur  me  manque  à son  aurore  , 

[a  vie  est  un  supplice  , un  enfer  que  j’abhorre.  » 

Mais  5 ô vœux  supérflus!  ce  moment  de  transport , 
e la  joie  , en  son  fils  , n’est  qu’un  rapide  effort , 
n éclair  qui  le  trompe , et  lui  rend  plus  pénible 
a mort  d’un  fils  si  cher  à son  ame  sensible. 

3lomb  voit  5 sur  son  front , renaître  la  pâleur, 
se  perdre  ^ bientôt , sa  naissante  chaleur, 
peine  ce  cher  fils  soulève  sa  paupière  , 
bîi  fuit  et  s’évapore  un  reste  de  lumière  : 
meurt,  et  semble  encore  un  instant  coloré  j 
)mme  on  voit  l’horizon  quelque  tems  éclairé  ^ 
jand  du  soleil  couchant  la  clarté  s’est  éteinte  , . 

A ^ 7 

ir  dégrés , dans  les  airs,  prendre  une  sombre  temte. 

1 mort , du  sceau  fatal , vient  lui  fermer  les  yeux, 
astre  des  nuits  se  voile,  et  l’ombre  règne  aux  deux  J 
: l’auteur  de  ses  jours  entre  ses  bras  ne  serre 
i\in  corps  inanimé , vain  fardeau  de  la  terre. 

Mais,  pour  ne  pas  laisser  ce  corps  cicatrisé,  . * . 
ux  dévorans  corbeaux , sur  la  terre  exposé  , 
se  lève , il  saisit  quelques  tronçons  d’épées 
I il  rencontre  , a ses  piés , de  sang  toutes  trempées  j 
en  creuse  une  tombe  , y pose  ce  fardeau , 
s étend  sur  son  fils  dans  la  paix  du  tombeau, 
uhaitant  qu’un  mortel , touché  de  sa  torture  , 
l’y  couvre  de  terre  , et  comble  l’ouverture. 

Enfin,  il  se  dérobe  à ce  corps  précieux, 
împlit  la  sépulture  , en  détournant  les  yeux, 
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£e  nouveau  Monüe, 

Et , s’étendant  encor  sur  la  terre  sanglante  : 

« Dors  5 ô mon  fils  , dit-il , d’une  voix  défaillante. 

Dans  cet  asile  saint , dors  et  repose  en  paix. 

Eà  5 mon  cœur  avec  tci  se  fixe  pour  jamais. 

Grand  Dieu  ! rends  , sur  ce  corps , la  terre  plus  légère  j 
Et , près  du  fils  , bientôt  fais  descendre  le  père.»  ' 

Il  dit  5 et  se  sentant  défaillir  de  nouveau  , 

Par  un  effort  suprême  , il  quitte  ce  tombeau  • 

Il  s’enfuit , à grands  pas  , sur  la  plaine  fatale^ 

Loin  de  son  fils  couché  dans  l’ombre  sépulchraîe. 

Mais  le  roi  des  Pra'nqais,  auguste  Potentat,' 

Qui  s’était  déguisé  sous  l’habit  d’un  soldat , • 

Frappé  d’un  coup  affreux  par  une  main  cruelle  , 
'Paraissait  enchaîné  dans  la  nuit  éternelle^ 

Privé  du  sentiment,  sur  la  terre  étendu  , 

Dans  la  foule  des  morts  il  restait  confondu, 

Et  des  loups  dévorans  , sa  Majesté  sacrée 
Allait  être  , en  ce  lieu  , la  sanglante  curée. 

Il  s’éveille  en  tremblant , il  se  sent  dépouillé  ? 

Et  de  fange  et  de  sang  horriblement  souillé. 

Il  entr’ouvre  les  jeux  , se  soulève  avec  peiné, 

Et  voit , autour  de  lui  , sur  cette  vasté arène,  ' 

A la  pâle  clarté  qui  descend  dans  les  airs  , 

Des  sillons  teints  de  sang  , de  victimes  couverts  : 

« O ! que  vois-je  , dit-il  , d’une  voix  faible  et  tendre? 
Le  sang  coule  à grands  flots  , et  je  le  fais  répandre  ! 

Etq  u’importe  aux  Français  que  j’entraîne  aux  combats , 
Que  le  nom  de  Louis  commande  à ces  climats? 

Ah  ! je  suis  l’artisan  d’une  horrible  misère , 

L’assassin  de  mon  peuple  . . il  m’appelle  son  père  . . » 
Ainsi  5 perdu  dans  l’ombre  , au  sein  de  ses  succès, 
Louis-Douze , l’araour  et  l’orgueil  des  Français , 

Privé  de  tous  les  biens  qu’il  dût  au  diadème,' 

Conçoit  les  maux  du  peuple , en  les  souffrant  lui-même; 

Cependant  sa  faiblesse  exige  un  prompt  secours  , 

La  Mort  lève  sa  ÎTaulx , et  va  trancher  ses  jours. 
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lors  ^ ce  roi  chéri  que , dans  sa  complaisance , 

0 sein  de  l’Eternel  enfanta  pour  la  France  , 
garé  par  les  vœux  que  fait  son  tendre  amour , 
our  rendre  à ses  sujets  le  bonheur  et  le  jour , 
roi.t  voir  sortir  du  sein  de  la  Terre  indignée  , 

n spectre,  l’œd  en  feu  , la  main  de  sang  baignée  j 
égèant , le  front  levé,  sur  des  morts  entassés , 
ir  un  trône  formé  de  morts  et  de  blessés, 
a mort  semble  applaudir  à sa  grandeur  suprême , 
t lui  prêter  sa  faulx  avec  son  diadème, 
n vase  plein  de  sang  , à ses  piés  déconvert , 

3t  l’indigne  tribut  à sa  fureur  offert. 

)udain  brille  un  éclair'^  une  voix  inconnue 
ait  tonner  ces  accens  échappés  de  la  nue  : 

Ce  fantôme  est  la  Gloire,  et  ton  œil  effrayé 
oit  le  prix  dont  ton  peuple  en  mourant  l’a  payé.  » 
cet  horrible  aspect,  le  Titus  de  la  France, 
crase  sous  le  poids  d’une  lente  souffrance  , 
e poignard  dans  le  sein  , tend  les  bras  à la  mort 
ui  détourne  sa.  faulx , ef  respecte  son  sort. 

Il  soupire  .étendu  sur  cette  terre  humide. 

1 voix  murmure  à peine , et  forme  un  son.  timide; 
□lomb  passe,  il  entend  , il  s’arrête  oppressé  j 
ette  voix  lamentahle  , en  son  cœur  , a percé. 

Est-ce  mon  second  fils,  dit-il,  et  cette  plainte 

est-elle  ppint  le  son  de  sa  voix  p.resq^u’éteinte?  » 

Qui  que  tu  sois  , ami , si  ton  cœur  est  humain  , 
ecrie  , avec  effort , le  faible  Souverain  , 

3cours  un  ma.lheureux  qu’un*  souffle  à peine  anime  ^ 
t du  moins  à la  mort  d.érobe,une  victime.,» 

Colomb  cherche  long-tems  le  mortel  qui  se, plaint  y 
voit  un  homme  enfin  qui  languit  et  s’éteint  : 

C’est  un  ami  , dit-il , craignons  qu’il  ne  périsse., 
souffre,,  c’est  un  Dieu  ,,  sa  pemç  est  mon  supplice.,» 
vole  a son  secours.  Le  Monarque  enchanté  s, 

^ue  je  bénis,  dit-il,  ta.  pute  humanité  I 
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I 

Un  étranger  me  soigne , et  me  rend  à la  vie  ’ 

Qui  5 loin  de  mes  sujets  , m’allait  être  ravie  ; 

Ils  me  laissent  mourant  sur  ce  champ  désolé.  ^9 
Par  ce  mot  échappé  le  Prince  est  décelé; 

Et  Colomb  reconnaît  le  roi  cher  à la  France, 

A ce  fatal  aspect,  un  moment  il  balance. 

II  vient  de  voir  son  fils  expirer  dans  ses  bras; 

II  rencontre  le  roi  qui  causa  son  trépas... 

Mais  la  pitié  l’emporte  en  son  ame  attendrie,' 

Il  secourt  le  Monarque;  il  gémit  et  s’écrie  : 

« Qui  te  rend  si  cruel?  quel  abus  de  ton  rang! 
Tu  m’as  ravi  mon  fils,  Prince,  rends-moi  mon  sang. 
Ta  grandeur  sacrifie  un  peuple  qui  t’adore, 

Et , malheureux  par  toi , je  te  soigne  et  fhonore.  » 
Xe  roi  5 du  prisonnier  reçoit  l’héureux  secours  ; 

E’ Amiral  se  soulage  en  ranimant  ses  jours  ; 

De  ses  propres  habits  sa  tendre  bienfaisaiicô 
Couvre  le  Souverain  que  révère  la  France  ; 
Xouis,  reconnaissant  et  çonfus  du  bienfait, 

Xe  serre  sur  son  cœur,  le  regarde  et  se  tait. 
Soudain  la  Cour  du  Prince  arrive,  l’environne. 
Se  plaint  du  tendre  effroi  que  son  maître  lui  donne  , 
Xui  peint  son  désespoir,  tant  qu’on  l’a  cru  perdu, 
Et  son  transport  enfin  de  se  le  voir  rendu. 
Cependant , loin  du  roi , l’impilDjable  Envie 
Écarte  le  mortel  qui  lui  sauvait  la  vie. 

On  enlève  Xouis  qui,  parmi  ces  ingrats, 

.Vers  son  libérateur  tendait  en  vain  ses  bras. 

X^escorte  du  Héros  fugitive,  incertaine, 

Xe  vient  rejoindre  alors,  le  saisit  et  l’entraîne* 
Au  bord  de  l’horizon  l’aurore,  en  souriant ^ 
D’une  pourpre  timide  embellit  l’Orient  ; 

Et  bientôt  le  Soleil,  sur  la  Nature  entière, 

Fait  jaillir  5 de  son  char,  un  torrent  de  lumière., 
-Hélas!  ses  doux  rayons  n’éclairent  que  deamorfs. 
Vojïiut  un  plus  grand  jour  étçndu  sur  ces.  bords. 
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)’un  plus  vaste  coiip-ÿoeil  Colomb  les  envisage , 
ît , sous  ses  yeux 5. s’étend  la  scène  du  carnage, 
^horreur  et  la  pitié  lui  font  fermer  les  yeux, 
l fuit,  en  gémissant,  de  ces  funestes  lieux, 
?liéatre  de  douleur  que  tant  de  sang  arrose, 

)u , de  son  fils  chéri  la  dépouille  repose. 

1 se  retourne  encor  loin  du  champ  sépulchral , 
^our  contempler  de  loin  ce  monument  fatal, 

]e  tombeau  de  son  fils.  ..  il  l’entrevoit,  soupire, 
jève  les  yeux  au  Ciel,  et  se  laisse  conduire. 
)ans  un  profond  silence  il  suit  ses  conducteurs.- 
On  arrive  bientôt  dans  des  murs  enchanteurs, 
lur  des  bords  où  l’Arno  roule  son  eau  chérie, 
Ct  baigne  des  beaux  arts  la  brillante  patrie.  • 
lélas!  Florence  même,  outrageant  la  raison, 
^u  Sage  infortuné  destine  une  prison. 

1 obtient , en  ce  lieu  , la  liberté  propice- 
)e  parcourir  au  moins  tout  ce  vaste  édifice , 

Ct  de  jouir  en  paix , dans  ce  triste  séjour , 

)u  bienfait  d’un  air  pur,  et  de  l’éclat  du  jour. 

Mais  la  sérénité  s’apprête  à lui  sourire; 

5t,  dans  ce  sombre  asile,  un  doux  rayon  va  luire* 

Fin  du  Chant  dlx-nciWLC(n&» 
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•LE  prisonnier  conte’jst. 


Ije  Soleil,  déclinant  vôr s FEmpire  desmersj 
De  ses  derniers  rayons  éclairait  F Univers. 

Colomb,  sur  une  lour,  dans  la  plaine  azurée. 

Va  respirer  de  Fair  la  fraîcheur  épurée. 

Il  voit,  sur  la  terrasse,  un  Sage  à cheveux  blancs. 

Qui,  les  yeux  attachés  sur  deux  tendres  enfans. 
Contemple  avec  amour  leur  innocent  délire. 

Et  paraît,  à leurs  jeux , applaudir  d’un  sourire. 

Mère  de  ces  enfans,  sa  hile  est  près  de  lui; 

De  ses  cheveux  blanchis  unique  et  cher  appui. 

Elle  goûte,  en  secret,  le  calme  inaltérable 
Dont  jouit-,  sous  ses  yeux,  le  vieillard  vénérable. 

Colomb  voit,  dans  ce  Juste,  un  prisonnier  d’État, 

Par  les  G]  ands  de  la  Terre  immolé  sans  éclat. 

« Ah  ! le  bonheur , dit~il , vient  donc,  au  sein  des  peines  , 
Trouver,  jusqu’en  ce  lieu,  la  Vertu  dans  les  chaînes  ! » 

Ils  n’ont  pas  apperçu,  dans  leurs  transports  heureux, 
Colomb  qui  leur  sourit,  Fœil  attaché  sur  eux. 

La  jeune  mère  ,'en  pleurs,  s’écrie  : « ô nuit  barbare  î 
O mon  père!  elle  vient,  et  bientôt  nous  sépare. 

Quand  pourrai-je , Grand  Dieu,  vous  conduire, avec  nous. 
Loin  des  portes  d’airain  qui  se  ferment  sur  vous  ? » 

«Nous  sommes  trop  heureux,  dit  le  père  à sa  hjle; 

Ces  murs,  fermés  pour  moi , s’ouyrent  pour  ma  famille  j 
J’y  reçois  tes  secours;  la  Vertu,  sous  tes  traits, 

Dans  mon  sein  paternel , vient  respirer  en  paix. 
Bienfaitrice  d’un  père,  élève  ta  voix  tendre; 

Chante,  avec  moi,  dgs  vers  que  le  Ciei.d.aigae  entendrai: 
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Louons  l’Auteur  Suprême  avant  nôtre  sommeil, 

?our  le  louer  encore  à l’instant  du  réveil.» 

Alors  il  prend  sa  lyre,  et  ses  doigts  harmoniques 
5n  tirent  désaccords  séduisans  et  magiques- 
)’un  ton  doux  et  paisible  il  murmure  ces  vers 
)ont  sa  fille  plus  haut  fait  retentir  les  airs 
^lle  suit  et  le  cœur  et  la  voix  de  son  père, 
)evanll’astre  penchant  qui  fuit  notre  hémisphère. 

«Dieu  des  Mondes  sans  nombre  à ta  parole  éclos  , 

^ui  voles  sur  les  vents , qui  marches  sur  les  flots  , 

y / 

Dèscends  du  pur  Ether  dans  nos  demeures  sombres  , 
]omme  un  rayon  du  jour  qui  perce  dqjis  les  ombres. 

La  fortune  domine  en  ce  vaste  Univers  ,■ 

Le  crime  est  sous  le  dais , la  vertu  dans  les  fers, 
devant  tes  autels  même,  on  brave  tou  tonnerre , 

St  ton  nom  sert  de  voile  aux  forfaits  de  la  Terre. 

i, 

Mais  Dieu!  je  vois  ma  fille,  et  ses  enfans  chéris 
Porter  leurs  Ifbrês  pas  sur  les  gazons  fleuris, 
fe  vois , fruit  de  mon  sang , leur  vertueuse  mère , 

Jui  m’a  rendu  le  jour  qu’elle  tient  de  son  père, 

Respirer  le  bonheur  que  m’offrent  ses  secours^ 

5ous  ces  voûtes  enfin  quand  je  traîne  mes  jours, 

Lent  fois  plus  fortuné  que  dans  le  rang  suprême , 

50US  les  regards  du  Ciel,  je  jouis  de  moi-même. 

à 

Fe  te  rends  grâce,  ô Dieu  qui  m’adoucis  mes  fers, 

Et  respires  dans  moi,  comme  dans  TUnivers  ! » 

Ainsi  finit  le  chant  que  le  vieillard  soupire , 

Jue  sa  fille  accompagne  avec  un  doux  sourire , 

3ui  suspend  de  ses  fils  les  ébats  enfantins  , 

Dont  résonnent  les  airs  et  les  échos  lointains. 

Enfin  l’heureux  vieillard,  par  un  effort  suprême  , 

Forcé  de  s’arracher  aux  doux  objets  qu’il  aime, 
Embrasse  ses  enfans  qui  voudraient  tous  rester , 

5erre  leur  mère  en  pleurs  qui  ne  peut  le  quitter, 

Soupire,  et  les  bénit,  épris  de  tant  de  grâces. 

[Is  partent  ; son  cœur  vole  attaché  sur  leurs  traces , 
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Et  son  œil  paternel,  du  sommet  de  la  tour, 

Dans  les  champs  émaillés,  les  suit  avec  amour. 

Colomb  sent , auprès  d’eux  , renaître  son  courage^ 
Et  sa  douleur  s’enfuir  comme  un  léger  iiua'ge. 

Il  aborde  à l’instant  le  paisible  vieillard  : 

«De  ton  bonheur,  dit-il,  daigne  me  faire  part. 
Prisonnier  comme  toi,  j’aspire  à ta  sagesse.  » 

Zizim,  rheureux  captif,  l’observe  avec  tendresse  : 

« Qui  doiic  es-tu , dit-il , magnanime  étranger?  ' 
Tu  parais  vertueux,  et  tu  peux  t’affliger!» 

« Ah  ! ce  n’est  pas  pour  moi , dit  Colomb  qui  soupire , 
Mais  j'ai  causé  des  maux , leur  aspect  me  déchire  . . » 
La  voix  du  prisonnier  libre , heureux  dans  les  fers  ^ 
Fait  sentir  au  Héros  les  transports  les  plus  chers* 

Et  ces  deux  cœurs,  formés  sur  le  même  modèle, 

Sont,  tout-à-coup,  liés  d’une  chaîne  éternelle. 

«Ah!  s’écriait  Colomb,  j’avais  cru  tout  perdu  | 

Mais  je  trouve  un  ami,  le  Ciel  m’a  tout  rendu.» 

Au  séjour  du  vieillard,  un  buste  fait  d’argile, 
Visible  Déïté  de  ce  paisible  asile  5 
Présentant  au  Héros  les  plus  aimables  traits, 

Lui  peint  Clémence  Isaure  avec  tous  ses  attraits* 

«Et  quoi,  lui  dit  Zizim , ton  ame  est  attendrie! 

Tes  yeux  ont-ils  donc  vu  cette  Beauté  chérie, 

» 

Cette  Fille  du  Ciel  qui , plaignant  mes  malheurs  , 

Du  Séjour  des  heureux  venait  sécher  mes  pleurs? 

Sur  le  port  de  Cadix,  dans  ma  prisbn  funeste, 

Je  voyais  rayonner  sa  présence  céleste. 

Elle  a,  de  nos  climats,  disparu  sans  retour, 

Et  revolé,  sans  doute,  à son  brillant  séjour.  » 

« Ami,  répond  Colomb , ta  noble  bienfaitrice  , ^ 

Fut  aussi  de  mes  jours  l’auguste  protectrice. 

Dans  les  mêmes  prisons  nous  fumes  resserrés  ; 

J’y  reçus,  comme  toi,  ses  soins  purs  et  sacrés. 

Soins  chéris  que  mon  ame, en  pleurant,  se  rappelle  ! 
Était-pe/une  Déesse?  était-çe  une  mortelle? 
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îille  vit  cldos  mon  cœur  * piiis-je,  de  la  revoir , 
concevoir,  ici  bas,  le  soulageant  espoir  ? « 

Avec  ses  deux  enfans,  bientôt  i’Aiibe  naissante 
lamene  du  vieillard  la  fille  attendrissante. 

'rès  de  ces  doux  objets,  un  commerce  flatteur 
>è  la  paix  au  Héros  rend  le  calme  enchanteur- 
lais  il  idôse,  en  secret  rougissant  de  lui-meme  , 
>uvrir  son  ame  entière  au  prisonnier  qu’il  aime, 
d lui  parler  d’un  Monde  à nos  crimes  offert, 
t qu’il  voudrait  enfin  n’avoir  pas  découvert, 
loiongeant,  dans  la  nuit,  leursenlretiens  sublimes, 
s sondent  tous  les  deux  les  plus  profonds  abîmes  • 
s promènent  ensemble  un  œil  observateur 
-ir  l’bomme  et  l’IJnivers,  et  le  Dieu,  son  auteur, 
a Xature , a leurs  j^eux , brdle  et  se  dév^eloppe. 
zim,en  soupirant,  peint  l’état  de  l’Europe  , 
t,  sous  1 œil  du  Héros,  son  fidèle  pinceau 
3S  malheurs  de^son  siècle  expose  le  tableau, 

«Des  révolutions,  dit-il,  sont  près  d’éclorre, 
la  raison  bientôt  va  montrer  son  aurore, 

DUS  savez , cher  Colomb  , l’histoire  et  les  malheurg 
^ ces  tems  desaslieux  , époques  de  douleurs  , 

1 l’on  vit  conspirer,  également  eivares, 
ur  la  perle  du  Monde,  et  Rome  et  les  Barbares, 

;puis  que  Constantin , changeant  toutes  vos  lois, 

IX  Dieux  de  marbre  et  d’or  substitua  la  Croix* 
ardonnez  mon  langage  , il  peut  sembler  profane, 
lis  je  nacquis,  ami,  sur  la  pourpre  Ottomane  , 
mon  aveugle  enfance,  ignorant  votre  loi, 
s auteurs  de  mes  jours  dut  adopter  la  Foi.  ) 

Dp  tôt,  vous  le  savez , du  coup  mortel  atteinte, 
trône  des  Césars  la  splendeur  s’est  éteinte. 

Duvant  le  genre  humain  dans  la  nuit  égaré, 

> Fontifes  Romains  le  Conseil  éclairé 
mulu  profiter  de  cette  ombre  profonde, 
pier  sur  la  Nature,  et  se  saisir  du  Monde, 

Tome  IL 
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Rome,  au  sein  de  la  nuit  qui  couvrait  TUnivers  , 

A tendu -ses  filets,  a préparé  ses  fers. 

Son  chef,  aux  Empereurs  prodiguant  son  hommage  5 
S’est  d’abord  établi  sous  leur  paisible  ombrage; 
L’âge  suivant  l’a  vu  couronné  par  ses  mains, 
Interprête  du  Ciel , régner  sur  les  humains  ; 

Bientôt  il  a voulu,  par  un  abus  extrême, 

Être  du  Monde  enfin  le  Prince  et  le  Dieu  même. 

C’est  alors  qu’on  a vu,  par  un  zèle  assassin, 

Votre  Europe  , en  deux  parts,  se  déchirer  le  sein, 

Lt  vos  peuples  armés  combattre  et  se  détruire  , 

L’un  pour  le  Sacerdoce,  et  l’autre  pour  l’Empire. 

La  Paix,  sous  un  bandeau  , règne  enOn  dans  ces  lieux; 
Mais,  pour  punir  de  mort  quiconque  ouvre  les  yeux, 
Rome  vient  d’établir,  par  son  pouvoir  suprême. 

Un  tribunal  de  sang  qu’elle  abhorre  elle-même  , 

Qui,  soumettant  au  jongles  esprits  abrutis, 

Par  le  fer  et  le  feu  les  tient  assujétis. . . 

» Je  déplore  en  secret  l’abus  qu’on  ose  faire 
D’une  loi  qu’en  mon  cœur  peut-être  je  révère. 

Et  je  consens  à dire,  en  lisant  dans  vos  yeux, 
L’abus  est  de  la  Terre  , et  la  loi  vient  des  Cieux  ; 

Le  prêtre  est  distingué  du  Souverain  de  Rome , 

Il  représente  un  Dieu; mais  il  peut  etre  un  homme. 

» Enfin  tant  de  bûchers  allumés  par  vos  mains. 

Ont , en  les  tourmentant , éclairé  les  humains , 

Et  leur  ont  arraché  des  clameurs  unanimes  , 
Contre  les  noirs  abus  dont  ils  sont  les  victimes. 

Le  genre  humain, frappé  par  l’éclat  des  beaux  arts. 
S’éveille  en  tressaillant,  et  rouvre  ses  regards. 

'Nos  Musulmans , d’ailleurs , inondant  vos  frontières  ^ 
Vers  vous,  depuis  un  siècle,  ont  chassé  les  lumières  ; 
Et  l’Orient  superbe,  avili  sous  leurs  fers , 

Voit  les  arts , devant  eux , fuir  en  des  lieux  plus  chers 
La  Grèce , au  siècle  d’or , si  long-tems  radieuse , 
Lapguit  le  front  caché  sous  une  ombre  odieuse, 
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Homme  un  bienfait  du  Ciel,  vous  avez  , sur  vos  bords  , 
î^ffamés  de  clartés,  recueilli  ces  trésors. 

.1  semble  qu’un  esprit  de  vie  et  de  lumière 
Terme  sur  l’Italie,  et  sur  l’Europe  entière. 

^es  tyrans  des  esprits  frémissent , en  tous  lieux  , 
le  voir,  malgré  leurs  soins,  le  peuple  ouvrir  les  jout!# 
jes  artistes  déjà,  que  le  Génie  enflàine  , 

Vux  corps  inanimés  donnent  la  vie  et  l’àine. 

Ha  Poésie  élève  un  front  ceint  de  lauriers, 

Üt  joint  ses  beaux  elforls  à ceux  de  vos  guerriers. 

^e  Dante  a su  chanter  le  ténébreux  Empire  ; 
l’Amour  dicte  les  airs  que  Pétrarque  soupire. 

Jne  timide  Aurore,  éclairant  la  raison^ 

)’avance5  et , par  degrés,  s’étend  sur  l’hqrizoff. 
^Europe  s’embellit*  mais  je  vois  des  tempêtes j 
ï'arini  tant  de  faveurs,  éclorre  sur  vos  têtes, 

Lit  le  sort  vous  ouvrir  deux  sources  de  malheurs 
^ui  vont  coûter  au  Monde  et  du  sang  , et  des  pleurs.- 
Jn  cri  s’est  élevé  de  la  Terre  abusée 
iOntre  les  attentats  dont  Rome  est  accusée  ÿ 
'jt  de  1 Europe  enfin  qu’elle  avait  su  tromper, 
fne  part  a ses  fers  va  sans  doute  échapper. 

) ! combien  des  cruels,  déchirant  vos  entrailles, 

^ont  dresser  de  bûchers  , vont  livrer  de  batailles, 

Lvant  qu  on  ait  pu  voir  des  factieux  briser 
7n  joug  dont  elle  abuse,  et  veut  vous  écraser! 

Une  seconde  plaie,  en  désastres  féconde, 

^a  dévaster  la  Terre,  en  vous  donnant  un  Monde. 

)’avides  nautonniers,  ayant  franchi  les  mers, 
tiennent  de  découvrir  un  nouvel  Univers, 

)ii  1 on  voit  naître  l’or,  où  ce  piego  perfide 
fü.  bientôt  attirer  une  foule  homicide. 

) séduisant  fléau I combien  ce  vain  métal, 
resor  des  Indiens,  va  leur  être  fatal  l 
«ombien  ils  maudiront  cette  source  de  crimes, 
iCt  or  né  sous  leurs  piés,  dont  ils  senties  victimes! 
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Je  vois  , en  des  déserls  , changer  cent  régions. 

Ou  triomphe  aujoiird’hùi  l’orgueil  des  INations  , 

Et  l’Europe  , à-Ia-fôis  punie  et  triomphante , 

Souffrir  le  contre-coup  des  malheurs  qu’elle  enfante, 
>Vos  querelles  bientôt , et  vos  cruels  exploits , 

Dans  les  deux  Univers  vont  tonner  à-la-fois. 

Plus  d’asiles  pour  vous  ; le  Démon  de  la  guerre 
Teindra  de  votre  sang  et  les  mers , et  la  Terre. 

O ! que  n’a  pu  la  mer  engloutir  , dans  ses  flots  , 

Ces  fiers  navigateurs  , ces  prétendus  Héros  î 
Que  n’a  péri  l’auteur  d’un  projet  téméraire , 

Avant  de  découvrir  ce  fatal  hémisphère  ! « 

Il  dit  : Colomb  soupire  5 et  se  sent  accabler  5 
II  croit  voir,  sur  son  front,  la  foudre  étinceler  j 
II  maudit  ses  lauriers , il  foule  aux  piés  sa  gloire  : 

O Ciel!  anéantis  ma  fatale  mémoire , 

Dit-il  5 ô cher  Zizim  dont  je  plains  les  détins! 

Le  ^x)ilà  devant  vous  ce  fléau  des  humains 

Qui  5 découvrant  un  Monde,  accrut  leurs  infortunes  ? 

Il  abhorre , à vos  piés  , ses  palmes  importunes.  » 

Alors.  5 à son  ami,  Colomb  peint  les  dangers 
Qu’il  essuj^ajong-tems  sur  des  bords  étrangers  , 

Et  tout  ce  qu’il  souffrit , et  tout  ce  qu’il  doit  craindre. 

« Ami , dit  le  vieillard , je  ne  puis  que  vous  plaindre^ 
Ah!  si  vous  languissez  dans  ces  lieux  alihorrés, 

Pour  avoir  su  trouver  des  climats  ignorés, 

Comme  vous  dans  les  fers,  j’y  souffre  avec  constance , 
pour  avoir  de  ces  bords  deviné  l’existence. 

Après  av^oir  long-tems  en  secret  médité, 

L’évidence  à mes  yeux  déployant  sa  clarté  , 

J’entrevis  que  le  Globe  avait  deux  hémisphères  ; 

Que,  sous  un  autre  Ciel,  d’autres  hommes  , nos  frères 
A souffrir  comme  nous  sur  la  Terre  exposés  , 

La  pressaient  de  leurs  pié^  aux  nôtres  opposés. 
Soudain  les  noms  affreux  d’impie  et  d’hérétiqn© 

Ale  rendirent  l’objet  de  la  haine  publique. 
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On  soutint,  à grands  cris  , ([iie  mes  sj^stemes  vains 
Démentaient  l’F/sprit-Saint  et  les  dogmes  divins. 

On  me  vint  arracher  de  mon  réduit  paisible. 

Pour  m’ouvrir  un  cachot  an  jour  inaccessible  , 

Oii  chaque  jour  ma  hile  , a mon  œil  enchanté , 

Offrit  le  d oiix  éclat  de  la  sérénité. 

Sous  une  voûte  obscure,  accablé  de  mes  chaînes, 
J’invoquais,  dans  la  mort , le  terme  de  mes  peines  ; 

On  voulait  me  laisser,  dans  ce  noir  souterrein  , 

Expirer  en  secret , consumé  par  la  faim, 
r’avais  déjà  long-tems  éprouvé  l’amertume  , 

Dont  ce  tourment  pénible  à pas  lents  nous  consume  , 
Mir  la  terre  étendu,  quittant  presque  mon  corps, 
f^ux  conhns  de  la  vie,  et  du  séjour  des  morts.  .. 
Tout-à-coup,  j’entendis  tourner  la  clef  fatale, 
s’ouvrir  du  cachot  la  porte  sépulchrale. 
h voisin  du  trépas  , la  crainte  ni  l’espoir 
)ans  mon  accablement  ne  pouvaient  m’émouvoir. 

)n  entre  : dans  la  nuit,  mon  œil , s’ouvrant  à peine, 
mtrevoit  d un  flambeau  la  lueur  incertaine  , 

A bientôt  une  voix  , d’un  ton  plaintif  et  doux , 

Te  crie , en  sanglottant  : « Mon  père , vivez-vous  ? « 

L cette  voix  si  tendre  , ace  doux  nom  de  père  , 
entiouvre  , en  soupirant , ma  timide  paupière  , 
omme  si  j’eusse  été  dans  des  gouffres  profonds  , 
t qu  on  m’eut  appelé  de  la  cime  des  monts, 
dors , a mes  cotés , j’apperçois , comme  en  songe , 
fa  fille  toute  en  pleurs  qui  dans  mon  sein  se  plonge , 
ui  m observe  en  tremblant',  et  cherche , dans  mes  yeux, 
’un  reste  de  clarté  les  rajons  précieux. 

Ile  avait  obtenu  de  voir  , enfin  , son  père  * 

.vaut  de  1 introduire  en  ce  lieu  funéraire 
e ses  pieuses  mains  on  avait  enlevé 
aliment  poui  son  pere  en  secret  réservé , 
a croyant  hors  d état , a ce  point  dépourvue 
ç retarder  ma  pioi  t trop  long-tems  suspendue, 
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Seule  avec  moi  dans  l’ombre  on  daigna  la  laisser. 

Alors  (sans  en  pleurer, puis-je  encore  j penser  ? )’ 

Me  présentant  son  sein  , me  rendant  l’existence,  ^ 
Ma  lille  me  nourrit  de  sa  propre  substance. 

Son  père  dans  ses  bras,  sous  l’œil  de  l’Éternel, 

Suça  long-tems  la  vie,  et  son  lait  maternel. 

O noir  tombeau  du  crime  ! ô cachot  lamentable  l 
La  joie  étincela  dans  ton  sein  redoutable. 

Mes  bourreaux,  cependant,  las  de  voir  que  mes  jours 
Aux  horreurs  de  la  faim  résistaient  sans  secours, 

Nous  surprenant  bientôt  dans  cette  douce  étreinte, 

L’  une  tendre  pitié  sentent  leur  ame  atteinte, 

Et  n’ont  pas  la  rigueur  d’arrêter  nos  efforts , 

Pour  troubler  la  Nature  en  ses  plus  beaux  transports. 

Ils  m’ont  depuis  offert  l’aliment  nécessaire 
Que  suppléait  ma  hile  à son  malheureux  père  ; 

Tant  l’aspect  des  Vertus  peut , même  aux  cœurs  d’airain. 
Inspirer  quelquefois  un  sentiment  humain  1 
Bientôt  de  ces  prisons  oii  languit  ma  vieillesse, 

Ils  ont  su  , par  degrés  , m’adoucir  la  tristesse  ; 

Et,  depuis  trois  étés,  écartant  mes  douleurs, 

Ee  bonlieur  m’a  souri  dans  le  séjour  des  pleurs. 

Du  haut  de  cette  tour,  quand  je  vois  les  misères 

Que  , dans  un  sort  plus  libre , endurent  tous  nos  frères  , 

Je  me  dis  : « Ce  cachot  est  un  asile  , un  port , 

Cil  5 sans  orage  au  moins  , je  vois  couler  mon  sort.  » 

Je  ne  puis  mlégarersur  les  plaines  fécondes  , 

Mais  mon  esprit  s’élance  et  plane  dans  les  Mondes  , 

Et  la  Eortune  enfin  qui  fait  à tous  la  loi , 

M’ajanttout  enlevé,  ne  peut  plus  rien  sur  moi. 

» Ami , tel  est  l’état  oii  le  Ciel  abandonne 
Un  mortel  dont  le  front  dut  porter  la  couronne. 

Dans  l’enclos  d’nn  serrail  les  murs  de  Constantin 
Me  virent  commencer  mon  malheureux  destin  : 

J’y  nacquis  pour  le  trône,  etBajazet , mon  frère. 
M’ayant  osé  ravir  ce  trône  héréditaire  , 
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sa  rage  soustrait,  je  tombai  dans  les  mains 
Des  Princes  de  1 Europe,  et  des  prêtres  Romains: 
r’ai  langui  dans  leurs  fers;  le  sixième  Alexandre, 

^e  Pape  monstrueux  fut  forcé  de  me  rendre  r 
Le  traître  me  rendit  ; mais  la  mort  dans  le  sein  , 

Vlais  abreuvé  par  lui  du  plus  mortel  venin. 

trépas  échappe , loin  des  murs  de  Bizance  , 

De  cachots  en  cachots  j’ai  traîné  ma  souffrance  • 

Et  mon  ame  à la  fin , rendue  h la  raison , 
trouvé  le  bonheur  an  fond  d’une  prison, 
re  ne  suis  plus  un  Prince  , et , dans  l’Europe  entière,; 
)n  croit  que  le  poison  termina  ma  carrière; 

Du  ne  voit  plus  en  moi  qu’un  Sage  humilié  , 

^u’on  veut  laisser  périr  dans  la  poudre  oublié. 

\-h  ! de  ce  que  j étais , en  effet  je  diffère  ; 
r’ai  pris  une  existence  inconnue  et  plus  chère, 
e dois  à mes  malheurs  , je  dois  à mes  loisirs  , 

)e  nouvelles  vertus , et  de  nouveaux  plaisirs.  » 

Il  dit:  Colomb, ravi  des  transpors  qu’il  déploie, 

Droit  voir  briller  ses  jeux  d’une  céleste  joie  ; 

Ct  ses  heureux  enfans  , de  sa  gloire  frappés  , 
fagei 'dans  des  rayons  de  son  corps  échappés. 

De  sa  félicité  la  Fortune  envieuse 
Veillait  pour  1 etoufïer  sous  une  ombre  odieuse. 
iUs  Casas  vient  troubler, du  bruit  de  ses  sanglots, 

/a  paix  qu  il  respirait  dans  l’ombre  des  cachots. 

^es  crimes,  des  horreurs  il  pleure  le  scandale; 
l ariive,  tremblant,  de  l’Inde  Occidentale  ; 
l aborde  son  Chef,  et,  pâle  et  consterné, 

I demeure  à ses  piés  muet  et  prosterné, 
àr  ses  soupirs  enfin  rompant  un  long  silence  : 

O!  vous  sur  qui  le  crime  étend  sa  violence, 

•it-il , o fils  du  Ciel  ! quel  astre  rigoureux 
mpoisonne  1 effet  de  vos  soins  généreux? 
iir  ces  rives  qu’envain  nous  fermaient  les  tempêtes 
ous  avons  étendu  nos  funestes  conquêtes- 
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Le  vaste  continent  s’est  ouvert  à nos  pas; 

Nous  y régnons  déjà  sur  de  nombreux  Etats; 

Mais  la  bonté  du  Ciel,  qui  voit  notre  injustice. 

De  vait  aux  Indiens  un  destin  plus  propice. 

Abî  si  vous  aviez  pu,  les  observant  de  près  ^ 

Avec  eux  , comme  moi,  vivre  au  sein  des  forêts! 

Dans  leurs  doux  entretiens,  que  ma  joie  était  pure! 
y Y croyais  respirer  l’ame  de  la  Nature. 

Ils  m’ont  su  distinguer  d’un  Peuple  destructeur^ 

Et  m’ont  de  ces  climats  nommé  le  Protecteur. 

Leur  vie  , à nos  regards,  peut  paraître  bizarre; 

Mais  , pour  être  sauvage,  ô Ciel  l est-on  barbare? 

Ils  m’ont  vu  , supportant  l’inclémence  des  airs, 

Vêtu,  nourri  comme  eux , parcourir  leurs  déserts. 
Partageant  leurs  travaux , m’abstenant  du  carnage  , 
J’imitais  de  leurs  mœurs  l’aspérité  sauvage: 

Je  semblais  être  né  dans  ces  agrestes  lieux  ; 

Ils  croyaient  me  gagner , je  les  gagnais  aux  Cieux. 

Ils  ont  perdu,  pour  moi,  j’ose  ici  vous  le  dire, 

Cette  horreur  qu’à  leur  ame  un  Espagnol  inspire; 

Mais  Dieu  ! quand  ils  m’ont  vu  soulager  leurs  douleurs, 
Oublier  mes  tourmens,  et  m’ocCuper  des  leurs , 

Eléchir , par  mes  bienfaits , les  âmes  les  plus  dures , 
Souffrir,  pour  les  servir,  jusques  à leurs  injures, 

Et  les  traiter  sans  cesse  ainsi  que  des  amis  , 

Qu’à  mes  soins  fraternels  le  délavait  commis  ; 

Ils  m’ont  cru  descendu  de  la  voûte  éternelle  ; 

■ Ils  ont  livré  leur  ame  aux  secours  de  mon  zele. 

A mes  dogmes  sacrés  ils  eussent  été  sourds  ; 

Mais  le  cri  des  bienfaits  est  entendu  toujours. 

» Des  monstres  , sans  pitié  , sur  ce  vaste  hémisphère 
Accablent  de  tourmens  ce  peuple  débonnaire. 

Tout  doit,  pour  ces  tyrans  , travailler  et  mourir. 

On  volt,  également,  les  deux  smw*  périr, 

Les  femmes  , dans  les  champs  , les  hommes  sous  la  terre; 
La  fatigue  iuiraolaat  ceux  qu’épargne  la  guerre , 


On 


H A N T XX*  Le  Prisonnier  content.  97 

'n  les  voit  succomber,  consumés  par  leurs  maux, 

DUS  le  poids  des  besoins  et  celui  des  travaux, 
leurant  sur  ses  enfans  aussi  malheureux  qu’elle, 
a mère  voit  son  lait  tari  dans  sa  mamelle , 
t le  père  , ulcéré  de  leur  malheureux  sort, 
eur  donne,en  s’immolant,  le  bienfait  de  la  mort. 

[ais  , en  les  égorgeant , on  porte  l’impudence 
Lisqu’àleur  annoncer  une  loi  de  clémence. 

U timide  Indien  ce  culte  fait  horreur. 

Çiioi  ! ces  tyrans,  dit-il , qu’annonce  la  terreur,' 

DS  monstres  échappés  de  l’infernal  abîme  , 
ont  on  voit  chaque  pas  signalé  par  un  crime  , 
rmés  de  la  vengeance  et  du  feu  des  Enfers  , 

)r  tés  sur  des  Démons  plus  prompts  que  les  éclairs  , 
îcondés  d’animaux  , non  moins  qu’eux  sanguinaires  , 

Lii  dévorent  vi vans  nos  déplorables  frères  : 

* 

5 nous  parlent  du  Ciel;  ah  ! leur  Dieu  rigoureux 
loisit-il  aux  Enfers  ses  ministres  affreux  ? » 
ais  , le  dirai-je  enfin  ? ces  conquérans  avares 
U sexe  le  plus  doux  paraissent  moins  barbares  ; 
le  désir  de  plaire  à ces  cœurs  sans  pitié 
atte  du  genre  humain  la  plus  belle  moitié  ; 
r l’homme  indifférent  peut-être  négligées  , 
îs  femmes  sans  pudeur  veulent  être  vengées  , 
ce  sexe  , accueillant  des  étrangers  ingrats  , 

;ur  donne  l’Amérique  , envolant  dans  leurs  bras. 

f 

Ecartons  ces  horreurs  ; à votre  ame  sensible 
)argnons  des  tableaux  dont  la  vue  est  horrible  : 
viens  les  exposer  aux  Pontifes  sacrés , 
issemblés  dans  ces  murs  , et  du  Ciel  inspirés. 

>tre  frere  est  un  Dieu  dont  la  main  favorable 
loucit  les  rigueurs  d’un  sort  si  déplorable, 
lel  plaisir  de  le  voir , dominant  par  ses  mœurs  , 
uler  aux  piés  le  faste , et  régner  sur  les  cœurs  , 
x rustiques  travaux  livrer  sa  vie  entière, 
régir  des  Etats  du  fond  d’une  chaumière  ! 

Tome  lï.  Q 
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Prince  cultivateur,  la  bêche  est,  dans  ses  mains , 

Un  Sceptre  pastoral  qui  conduit  les  humains.  ■ 

Mais  quel  voile  odieux , et  quelle  ombre  cruelle 
Offusquent  du  bonheur  cette  faible  étincelle  ? 

Sur  ce  Monde  nouveau  sans  arrêter  vos  yeux  , 

Quelle  suite  ont  ici  vos  exploits  glorieux  ? 

L’or  , pomme  de  discorde  , a troublé  les  deux  Mondes. 
On  combat  sur  la  Terre,  on  combat  sur  les  ondes. 
L’Univers  est  eu  feu  , de  l’Aurore  au  Couchant. 

Le  luxe  , enfant  de  l’or  , ce  monstre  éblouissant, 

Qui  soutient  les  Etats,  comme  une  fièvre  ardente, 

Lève  déjà  sa  tête  en  poisons  abondante. 

Mais  un  plus  grand  fléau  , le  pire  de  vos  maux  , 

Vient  ici  de  la  vie  infecter  les  canaux. 

Vous  avez  apporté  , de  ces  terres  fatales, 

Un  poison  émané  des  rives  infernales, 

Qui  souille  votre  sang  , ce  sang  que  vos  ayeux 
Ont , dans  sa  pureté,  transmis  à leurs  neveux. 

Caché  sous  les  plaisirs  que  l’Amour  vous  procure, 

Cet  ennemi  perfide  attaque  la  Nature. 

Une  jeune  Beauté  qui , du  lit  virginal , 

Sur  la  foi  de  l’hymen , passe  au  lit  nuptial , 

Uespire , entre  les  bras  d’un  époux  qu’elle  adore , 
Un  venin  qui  flétrit  son  innocente  aurore; 

On  la  voit , comme  un  lys  par  la  faulx  moissonné , 
Languir  , dans  les  douleurs  , le  teint  pâle  et  fané  ; 

Et  ses  tristes  enfans  , pendus  à sa  mamelle , 

Y sucent  du  trépas  l’influence  cruelle. 

Les  mortels , dont  les  soins  nous  prolongent  les  jours  , 
Sentent  que  ce  fléau  résiste  à leurs  secours. 

Ah  lia  Nature  humaine  attaquée,  affaiblie, 

Lu  couple  plus  mortel  est,  chez  nous , assaillie. 

Nous  ne  connaîtrons  plus , au  sein  de  la  langueur, 

La  fleur  de  la  jeunesse,  et  sa  noble  vigueur; 

Et,  de  douleurs  atteint , jusqu’à  ce  qu’il  succombe, 

P’un  pas  précipité  l’homme  ira’ vers  la  tombe. 
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} Santé  bienfaisanle  5 aine  de  rUnivers! 

ru  vas  fuir  5 loin  de  nous,  dans  des  climats  plus  chers. 

) malheureux  Guerrier  !..  » Colomb  se  sent  conlondre  5 
5t  muet,  accablé,  reste  sans  lui  répondre. 

]omme  un  froid  simulacre,  il  semble  inanimé 5 
!)n  croirait  de  ses  jours  le  flambeau  consumé , 
n ses  yeux  entr’ouverts  ne  s’égaraient  encore, 

3u  pieux  Las  Casas  , à Ziziin  qu’il  implore. 

5es  amis,  avec  lui,  dans  ce  lieu  té^iébreux, 

Font,  sous  la  voûte  sombre , un  groupe  douloureux, 
fout  est  morne,  abattu*  mais  l’éclair  du  courage, 
Ressuscitant  les  cœurs , brille  dans  l’œil  du  Sage. 

A.insi,  quand  on  a vu,  sur  les  monts  désolés, 

Des  nuages  obscurs  peser  amoncelés  , 

Un  rayon  du  soleil  ranime  la  verdure, 

Et,  du  Ciel  entr’ouvert,  sourit  à la  Nature. 

Mais  des  objets  sacrés  s’offrent  à mes  concerts  • 

Muse,  implore  le  Ciel,  et  dicte-moi  des  vers. 


Fin>  du  Chant  vingtième ^ 


Le  nouveau  Monde, 


CHANT  V INGT-Ü  NI ÈME. 


LE  CONCILE. 

y 

Dans  un  temple  éclatant  que  la  pompe  environne 5 
Et  qu’un  dôme  superbe  avec  grâce  couronne  , 
Ou  les  arts  enchanteurs,  sur  de  tristes  sujets, 
Formèrent , à l’erivi , des  chefs-d’œuvre  parfaits, 
S’assemblent  ces  Prélats  jaloux  les  uns  des  autres, 
Opulens  successeurs  desindigens  Apôtres, 
Pasteurs  ambitieux,  qui , sous  d’heureux  dehors, 
Cachent  des  passions  les  ignobles  ressorts, 

J)'  un  aspect  imposant,  d’un  ame  puérile, 

Colosses  au  front  d’or,  dont  le  cœur  est  d’argile. 
Abreuvés  par  l’erreur  d’un  poison  dangereux , 
X’Esprit  de  l’Éternel  ne  souffla  point  sur  eux. 

Quand  d’Achille  et  d’Hector  le  poète  sublime 
Passemble  tous  cesDieux  qu’il  crée  et  qu’il  anime, 
Dont  un  peuple  crédule  encense  les  autels. 

Sur  des  nuages  d’or  il  peint  ces  îmmortels, 
Maîtres  des  élémens  , sachant,  par  leur  génie, 
Des  Mondes  à leur  gré  renverser  l’harmonie. 

Et,  plus  puissant  qu’eux  tous,  leur  Chef  impérieux 
Ebranlant, d’un  coup-d’œiljCt  la  Terre  et  les  Cieux: 
Mais  tous  se  dégradant  par  leurs  querelles  folles , 

Et  suivant,  au  hazard,  leurs  passions  frivoles  , 
Tels  ces  ministres  saints,  égarés  et  séduits, 

Par  les  plus  vains  motifs  sont  trop  souvent  conduits. 
Ce  Sénat  de  Prélats  en  ordre  se  dispose , 

Sur  des  sièges  brilians  leur  dignité  repose  ; 

Tandis  que,  sur  le  marbre  avec  faste  étalés, 
les  tapis  d’Orient  sous  leurs  piés  sont  foulés* 
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Près  d’eux  sont  des  mortels  dont  notre  Europe  abonde  , 
tui,  pour  s’j  voir  admis 5 renoncèrent  au  monde , 

""oués  à l’indigence , au  milieu  des  trésors  ^ 
rdensà  dépouiller  les  vivans  et  les  morts. 

)éjà  5 dans  le  concours  de  ces  dangereux  guides , 
uther  , adolescent , rouloit  des  yeux  avides , 

It  semblait  méditer  le  projet  factieux 
s’entasser  monts  sur  monts  , pour  détrôner  les  Dieux. 
Alors  J un  orateur,  imposant  le  silence, 

'ait  tonner  de  sa  voix  la  sonore  éloquence, 
l annonce  ',  d’abord  , les  objets  solennels 
tui  firent  convoquer  les  Princes  des  autels  : 

'rivoles  questions  qu’on  vit  long-tems  célèbres, 

It  qu’aujourd’hui  l’oubli  cache  dans  ses  ténèbres. 

Bientôt  un  saint  Pontife  expose , en  gémissant, 

^n  sujet  plus  auguste  et  plus  attendrissant, 
n Monde  entier  qui  souffre , oii  des  hommes  coupables, 
n se  disant  Chrétiens,  égorgent  leurs  semblables. 

U peine  son  discours  peut , sur  des  maux  si  grands, 
ixer  de  ces  Pasteurs  les  yeux  indilférens. 

On  amène  d’abord  , aux  yeux  de  l’assemblée, 
e prévoyant  Vieillard , par  qui  fut  dévoilée 
l’existence  d’un  Monde  aux  prêtres  inconnu  , 
e Zizim  dans  les  fers  si  long-tems  retenu. 

[ vient , d’un  air  paisible , et  sa  vue  est  touchante, 
el  un  plaisir  secret  nous  flatte  et  nous  enchante , 
uand  le  Calme,  siégeant  sur  le  trône  des  airs, 
ient,  de  son  caducée,  assoupir  l’Univers, 
îspirant  aux  Prélats  un  trouble  qui  les  charme, 
a paix  dont  il  jouit  un  moment  les  désarme; 

.ais  , confus  tout-à-coup  d’un  sentiment  trop  doux, 

3S  Pontifes  zélés,  reprenant  leur  courroux, 

3prochent  à Zizim,  comme  les  plus  grands  crimes , 
avoir  semé  l’erreur  de  ses  fausses  maximes , 
d’avoir  ébranlé,  par  ses  systèmes  vains, 
a Eüi  qu’on  voit  s’éteindre  au  séjour  des  humains. 
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V » 

Le  nouveau  Monde, 

« De  penser  , disent-ils  , cliaciin  brigue  la  gloire  j 
Et  bientôt , devant  nous  , on  rougira  de  croire. 

Tandis  qu’à  tant  de  Irais  les  ministres  sacrés 
Eaménent  les  Chrétiens , loin  du  Ciel  égarés  , 

Couvrant  d’un  saint  bandeau  l’oeil  d’un  peuple  imbécile 3 
Qu’éblouit  le  grand  jour , que  l’ombre  rend  docile  , 

Des  hommes  attaquant  le  trône  et  les  autels, 

D’une  fausse  sagesse  abusent  les  mortels  , 

Et  du  Monde  aujourd’hui  discutant  le  système. 

Osent  sur  son  ouvrage  interroger  Dieu  même. 

« Il  faut  5 s’écriait-on,  de  ces  guides  pervers , 

Par  le  feu  des  bûchers  , délivrer  l’Univers.  » 

Zizim  , d’un  ton  conforme  à son  heureux  génie  , 

Eait  de  son  doux  langage  entendre  l’harmonie , 

Tel  un  des  Immortels  , aux  yeux  des  matelots, 

D'une  paisible  voix  viendrait  calmer  les  flots. 

« Pontifes  rassemblés  au  fond  du  sanctuaire , 

Que  notre  Dieu , dit-il , vous  touche  et  vous  éclaire. 

Et  souffrez  qu’un  moment  la  simple  Vérité 
B.éjouisse  vos  yeux  par  sa  douce  clarté. 

.T’appris  , sous  les  regards  dumaître  du  tonnerre, 

En  observant  le  Ciel , à connaître  la  Terre  • 

Et  vis  qu’on  doit  trouver  au-delà  de  ces  mers , 

Sur  l’autre  part  du  Globe , un  second  Univers. 

Jaloux  d’ensevelir  , pour  le  bonheur  du  Monde, 

Ma  triste  découverte  en  malheurs  si  féconde  , 

Loin  des  yeux  des  mortels  , trop  vainement  discret , 
J’avais  au  papier  seul  confié  mon  secret. 

On  osa  5 violant  ma  paisible  demeure  , 

Surprendre  mes  écrits  voilés  jusqu’à  cette  hèure  : 

On  y lut  mon  secret , que  mes  prudentes  mains 
Exposaient  à Dieu  seul, et  cachaient  aux  humains* 

Vfoilà  tout  mon  forfait  ; osez  punir  ce  crime  ; 

Je  brûle  de  périr  volontaire  victime , 

Et  ne  puis  regretter , en  terminant  mes  jours  , 

Que  les  fruits  précieux  des  plus  chastes  amours.  ® 


io3 


C H A N T X X I.  Le  Concile. 
L’hermite  qu’au  Héros  on  vit  toujours  fidèle  , 

# 

ans  ce  lieu  vénérable  introduit  par  son  zèle  , 
irmi  tous  ces  tjrans , observait , a l’écart , 

3 front  calme  et  serein  de  l’auguste  vieillard, 
gémit  des  malheurs  qu’en  silence  il  contemple  5 
. voit  5 sur  les  degrés , à la  porte  du  If’mple  , 
a fille  de  Zizim  qui , les  mains  vers  l’auiel , 

□ur  sauver  ce  Nestor  , implorait  l’Eteriiel. 
î flattant  que  l’aspect  d’une  Beauté  si  chère 
Durra  toucher  les  cœurs  , en  faveur  de  son  père  , 
e front  toujours  voilé  , l’hermite  attendrissant , 

.ux  regards  des  Prélats  , l’amène  en  rougissant. 

Elle  paraît  soudain  * les  trésors  de  ses  charmes 
'nt  un  éclat  plus  doux  au  travers  de  ses  larmes, 
ans  l’ardente  saison  , tel  un  jour  tendre  et  frais, 
ouvert  d’un  léger  voile  , a souvent  plus  d’attraits, 
e son  sein  découvert  et  blanc  comme  l’albâtre  , 
lie  allaite  un  enfant  qu’en  mère  elle  idolâtre  , 
andis  que  son  aîné  souriant , demi-nû  , 
a suit  avec  effort , par  sa  main  soutenu, 
ette  jeune  Beauté5qu’un  chaste'  amour  enflâme , 
rille  aux  jeux  des  Pasteurs,  mais  sans  toucher  leur  âme. 
dnsi , de  l’ombre  épaisse  habile  à triompher  , 
l’astre  des  nuits  éclaire  , et  ne  peut  échauffer , • 

U ses  rajons  d’argent , qu’en  vain  le  Ciel  épure  , 

•’une  froide  clarté  décorent  la  Nature. 

Voilà  , dit  le  vieillard,  ce  sein  chaste  et  sacré 
ans  qui  j’aurais  péri  par  la  faim  dévoré, 

)ui , du  lait  maternel , a soutenu  son  père  : 

’ixez  un  doux  regard  sur  cette  jeune  mère, 
lontemplez  ces  enfans,  ces  fruits  de  son  amour, 
i’est  au  sein  des  Vertus  qu’ils  ont  puisé  le  jour. 

^ous  , prêtres  isolés  , tristes  célibataires , 
iU  Nature  , à vos  jeux  , voile  ses  doux  mjstères. 

Lh  ! sans  livrer  mes  jours  à la  main  d’un  bourreau 

y 

naissez -en , par  le  tems , consumer  le  flambeau.  » 

t 


104  I^E  NOUVEAU  Monde, 

On  voit  sa  fille  , en  pleurs , dont  la  grâce  modeste 
Évoque  la  pitié , de  la  voûte  céleste  : 

On  pardonne  au  vieillard,  objet  de  ses  terreurs: 

Mais  on  veut  que  ce  Sage  abjure  ses  erreurs. 

Un  Prelre  lit  pour  lui , d’une  voix  emphatique  , 

Sa  rétractation  solennelle  et  publique , 

Tandis  que  le  captif,  loin  d’être  humilié. 

Laisse  voir , dans  ses  jeux , une  tendre  pitié, 

« Espérez-vous , dit-il , ô ministres  crédules  , 

Changer  la  vérité,  par  de  vaines  formules? 

Quelle  est  donc  mon  erreur  , et  qui  peut  la  prouver? 
J’ai  deviné  ce  Monde,  on  vient  de  le  trouver.» 

Le  vieillard  se  retire , appujé  sur  sa  fille , 
Qu’environne , en  pleurant,  sa  touchante  famille. 

Le  Peuple  , au-devant  d’eux , accourant  à grands  pas  , 
Charmé  de  leur  pardon  , les  reçoit  dans  ses  bras  , 

Et  s’informe,  sur-tout,  des  objets  mémorables 
Qui  fixent  des  Prélats  les  regards  vénérables.  ^ 
Chacun  croit  que  le  Ciel,  invoqué  par  leurs  vœux, 
Sur  leurs  têtes  ouvert , communique  avec  eux. 

- Il  semble , à ce  vain  peuple  à qui  tout  en  impose  , 

Qu’un  nuage  sacré  sur  le  temple  repose  , 

D ’oû  l’esprit  de  Dieu  même  , au  milieu  des  éclairs. 
Inspire  les  mortels  , et  tonne  dans  les  airs. 

Valverde , tout-à-coup  , avec  faste , s’avance  : 

Las  Casas  l’accompagne , et  s’arrête  en  silence. 

Sur  ces  deux  concurrens  tous  les  jeux  sont  ouverts  ; 
En  les  vojant  tous  deux,  quels  mouvemens  divers! 
Telle  aux  rajons  sereins,  dont  brille  l’Elisée, 

Du  Tartare  odieux  la  flamme  est  opposée. 

Le  Juste,  en  sanglotant,  dévoile  ses  douleurs, 

Et  prononce  ces  mots  qu’interrompent  ses  pleurs. 

« O ! ministres  du  Ciel , Princes  de  son  Empire, 
.Sanctuaires  vivans  du  Dieu  qui  vous  inspire, 

Prosterné  devantlui,  la  main  sur  ses  autels. 

J’implore , en  gémissant  , vos  secours  paternels. 

Compatisse^ 
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ompatissez  aux  maux  qu’ici  je  vous  expose, 

U nom  d’un  Monde  entier  dont  je  plaide  la  cause, 
ous  avons  rencontré,  dans  de  vastes  forets, 
es  hommes  simples , doux , sans  voeux  et  sans  projets , 
g^rés  dans  ces  bois  oii  le  sort  les  fit  naître , 
ont  jamais  aucun  d’eux  ne  se  prétendit  maître. 


’ai  vu  les  Espagnols  aux  meurtres  aguerris , 

xécrables  chassenrs,les  poursuivre  à grands  cris, 

ammeon  court,  dans  les  bois,  sur  les  monstres  sauvages^ 

iiimer , sans  pitié  , leurs  chiens  antropophages , 

t nourrir , de  la  cliair  de  ces  hommes  vivans, 

es  animaux  cruels  , de  carnage  fumans. 

ai  vu,  dans  les  hameaux, 'du  sein  de  leurs  chaumières  , 

rracher , sans  pitié,  des  îpeuplades  entières  ^ 

3S  monstres , les  cherchant  jusqu’au  fond  des  rochers, 

e leurs  toîts  paternels  leur  faisaient  des  bûchers;  . 

t la  flamme  à regret  dévorait,  sur  ces  rives 

3t  amas  respirant  de  victimes  plaintives. 

n esprit  infernal,  des  abîmes  profonds,- 

ans  les  tyrans  d’Europe  exhale  ses  poisons. 

’est  par  ces  attentats  que  leur  main  sanguinaire 

ht  un  vaste  tombeau  de  tout  cet  hémisphère, 

t que  tant  de  déserjis  offrent ,. de  toutes  parts, 

es  ossemens  humains  et  des  crânes  épars. 

ne  muette  horreur  attriste  ces  rivages;  > 

’Echo  n’y  répond  plus  que  par  des  cris  sauvages  ; 

t les  fleuves  gonflés,  sur  ces  funestes  bords, 

' ^ , ? 
oulent,  avec  fiTiCas,  et  du  sang  et  dès  morts. 

K O ! vous  ministres  saints  du  Maître  du  tonnerre, 

ien  par  qui  le  Ciel  communique  â la  Terre, 

n faveur  des  humains  égarés  dans  ces  bois,' 

rganes  de  Pieu  même  , attendrissez  les  rois. 

mbrassez  l’intérêt  d’un  Monde  qui  soupire , 

'ont  la  juste  dcuieur  jette  un  cri  qui  déchire, 

t qui  vient,  par  ma  voix , à travers  tant  de  mers, 

etentir  jusqu’à  vous  du.  fond  de  ces  déserts.  » 

Tome  11,  13 
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io6  Le  nouveau  Monde, 

Il  dit  5 6t  des  Pasteurs  la  froide  coin  plaisait  ce 

Sourit  5 nonchalamment , à sà  tendre  éloquence  ; 

Mais  Vaiverde  5 en  fureur ^ s’écrie:  « où  sommes-nous  ? 

Prélats,  un  scélérat  blasphème  devant  vous  ; 

Et  cette  voûte,  ôCIel!  ne  fond  point  sur  nos  tètes  j 

/ Et  la  foudre  , en  tombant  au  milieu  des  tempêtes, 

ISTe  vient  point  écraser  le  plus  vil  des  mortels , 

Qui  brave  son  Dieu  - même  en  face  des  autels  ! < 

IRous  qui  livrant  nos  jours  au  caprice  des  ondes , 

Affrontons  mille  morts  , et  découvrons  des  Mondes  j 

On  nous  peint  a vos  yeux  comme  des  inhumains, 

/ 

Tandis  que  l’Eternel  arma  nos  justes  mains. 

O ai , le  Maître  des  deux  livrait  à nos  vengeances ^ 

Tous  les  noirs  habitans  de  ces  forêts  immenses  : ^ • 

Ces  barbares , livrés  aux  plus  honteux  forfaits  , 

De  la  Nature  , en  eux , avaient  souillé  les  traits  ; 

A des  monstres  sans  forme  , à de  vaines  images , 

Ils  prodiguaient  leurs  vœux  , et  leurs  lâches  hommages, 
E’insecte  le  plus  vil  pour  eux  était  sacré  , 

Tout , excepté  Dieu  seîd  , tout  était  adoré. 

Ces  monstres  méritaient  que  le  feu  du  tonnerre , 

Sous  leurs  piés  odieux  fît  écrouler  la  Terre  ... 

Ah  ! ne  permettez  pas  qU’un  mortel  factieux 
Exhale  contre  nous  ses  poisons  odieux.' 

Des  ennemis  du  Ciel  le -défenseur  coupable 
Ne  peut  avoir  dé  foi , de  tout  crime  est 'capable  , ^ 

Et  des  bûchers  devraient,  alluriiés  pour  sa  mort , 
Prévenirle  tonnerre  , et  terminer  son  sort.  » 

Eroid  pour  les  intérêts  d’un  lointain  hémisphère  ^ 

Ee  Concile' tranquille , au  fond  dù  Sanctuaire, 
/Observait  en  silence,  et  dans  un  calme  égal , 

Les  pleurs  de  Las  Casas  , les  cris  de  son  rival. 

Moins  indifféremment  l’œil  paisible  du  Sage  , 

r 

Sur  la  scène  des  deux  voit  l’éternel  passage. 

Des  nuages  errans  , des  ombres  et  du  jour , 
yaits  pour  se  reproduire , et  se  fuir  tour-a-tour# 


/ 
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Chant  XX I.  Le  Concile. 

/Hypocrisie  au  Ciel  remettant  la  vengeance  , 
)écida  qu’on  pouvait , écoutant  l'indulgence  , 
kisbr  les  fers  au  moins  des  heureux  Indiens  , 
)ue  la  foi  conduirait  aux  autels  des  Cliré tiens. 

Cet  arrêt  dérobait , au  sacrilège  prêtre , ^ 

)es  esclaves  nombreux  que  possédait  le  traître. 
Que  faites-vous  , dit-il  ? Déchaîner  ces  mortels, 
Lux  profanations  c’est  livrer  nos  autels. 

Lh  ! si  5 pour  se  soustraire  an  plus  juste  esclavage, 
Is  ne  sont  obligés  qu’à  feindre  un  pur  hommage, 
!s  viendror^t,  alfectant  un  respect  solennel , 

'our  être  nos  égaux  , mentir  à l’Éternel. 
u)s  frères  gémiront  privés  de  leurs  esclaves 
tui,  par  la  Liberté  , rendus  soudain  plus  braves, 
le  nos  foudres  armés  , contre  nous  révoltés  , 
eindront  de  notre  sang  ces  climats  dévastés, 
ré  venez  cet  abus  , et  sauvez  l’Amérique  ; 
t ne  permettez  pas  qu’un  zèle  fanatique  , 
oLis  le  prétexte  faux  d’éclairer  ces  pervers  , 
ouleve  des  brigands  nés  pour  porter  nos  fers.  » 
Le  Concile , à ces  mots,  fait  l'expresse  défense, 
e prêcher  a ce  peuple  une  loi  de  clémence.  ) 
-insi , par  un  arrêt , il  brise  les  liens 
'es  esclaves  heureux  qui  deviendront  Chrétiens,* 
Eais  il  défend  aussi , par  un  arrêt  contraire  , 
u on  leur  preche  la  foi  qui  doit  les  y soustraire. 
Valverde  s écriait  ; « C’est  un  vil  étranger  ^ 
ni  5 leur  ouvrant  l’abiine  , a su  les  y plonger  5 
3US  nos  coups  réunis  que  ce  monstre  succombe, 
uele  bûcher  s’allume  , et  que  la  foudre  tombe  ! 
Soudain  Colomb  paraît  ; cet  auguste  mortel 
ient,  du  fond  des  cachots,  s’offrir  devant  l’autelj 
S avance , on  se  tait,  les  envieux  pâlissent , 
t,  du  bruit  de  ses  pas,  les  voûtes  retentissent, 
elson  dit  qu’autrefois  , de  l’infernal  Séjour  , 
es  mânes  des  héros  paraissaient  au  grand  jour* 


•‘f, 

ii!' 

f 


io8  Le  nouveau  Monde, 

\ 

D^ins  ce  cruel  état , quoiqu’il  soit  leur  victime , 

Tous  éprouvent  pour  lui  ce  respect  légitime 
Qu’inspire  un  roi  puissant  sur  le  trône  affermi , \ 

Et  ce  tendre  intérêt  qu’on  sent  pour  un  ami. 

Mais  chacun  endurcit  son  ame  trop  émue  ; 

Et  5 craignant  de  le  voir , tous  détournent  la  vue. 

« Quoi  ! le  tems  , dit  Colomb  , se  perd  à discourir! 
Prélats  5 un  Monde  souffre  , il  faut  le  secourir. 

Vous  êtes  les  canaux  5 au  séjour  où  nous  somm.es, 

Et  des  grâces  du  Cieljet  des  secours  des  hommes. , 
Intéressez  les  rois  aveugles  ou  distraits  ; 

Eaite  parler  Dieu  - même , il  prescrit  les  bienfaits, 

La  Nature  gémit  d’une  cruelle  injure^ 

Elle  accuse  , dcins  moi,  l’auteur  de*^a  blessure. 

t 

O!  ministres  du  Ciel , déplorez  mon  erreur. 

Sur  la  Terre  et  les  mers  , j’ai  répandu  l’horreur  ; 

Mais  je  voulais  enfin,  quand  j’ai  franchi  les  ondes. 

En  les  réunissant , rendre  heureux  les  deux  Mondes. 
Quel  bonheur,  juste  Ciel! . . Il  faut  tout  réparer  5 
S’il  en  est  quelque  voie,  osez  mêla  montrer. 
Laissez-moi  revoler  vers  ces  rives  chéries; 

Pour  les  sacrifier  , que  n’ai-je  mille  vies  ? 

On  recherche  ma  mort , sans  crainte  je  la  voî  : 

Qu’on  répare  ces  maux,  elle  est  un  don  pour  moi.  » 

11  dit , reine  des  cœurs,  l’Éloquence  elle-même 
A doué  ses  accens  de  son  charme  suprême  ; 

Et , quand  il  a cessé  , ce  charme  intéressant  ^ 

Prolonge  , sous  la  voûte , un  son  attendrissant.^ 

Des  Prélats  confondus  accordent  leur  suffrage 
A celte  ame  héroïque  , à ce  louchant  langage  ; 

Mais  Valverde  inspiré  par  l’Ange  ténébreux 
Qui  préside  aux  forfaits, et  régne  au  sein  des  feux, 

Les  yeux  étincelans , apostrophe  , avec  rage , 

Le  Concile  assoupi  dontle  calme  l’outrage, 

C<  Ministres  saints  , dit-il , quoi  ! dupes  de  ses  pleurs , 
Vous  laksez-vüua  toucher  par  ses  feintes  douleurs  ? 


Chant  XX  T.  Le  Concile. 

5upplices  des  Enfers  , ténèbres  de  l’abîme  , 

Fondez  sur  ce  coupable , et  punissez  son  crime. 
Soleil,  dans  le  Galios  hâte-loi  de  rerilrer  , 

A.U  lieu  de  ton  auteur  , il  a pu  l’adorer.  ( * ) 

Si  Dieu  n’a  point  d’autels  sur  ce  lointain  rivage  , 
Punissez  l’apostat  dont  ce  crime  esl  Touvrage. 

Sans  lui , ce  Monde  entier , partisan  de  la  Croix  j 
Suivrait  de  notre  Dieu  les  adorables  lois. 

AlIi  ! la  sérénité  va  bientôt  reparaître  , 

Et  l’air  va  s’épurer  par  la  mort  de^ce  traître.  » 

Les  Prélats  jusqu’alors  calmes  , indilférens 
Aux  maux  des  Indiens , au  sort  de  leurs  tj^rans, 
S’éveillent  à ces  cris  , et  croyant  que  le  Sage 
A pu  faire  adopter , sur  ce  fatal  rivage, 

Un  culte  différent  de  ce  culte  divin, 

Qui  leur  fait , sur  la  Terre , un  si  brillant  destin  : 
tt  C’est  assez  , dit  leur  chef,  prononçons  l’anathème- 
Sur  un  profanateur  vengeons  l’Etre  Suprême  , 

Dont  les  regards  ont  vu  , de  son  trône  éternel , 

Le  Soleil  honoré  d’un  culte  solennel.  » 

Vainement  le  Héros  prétendrait  se  défendre; 

Ce  serait  un  forfait  que  de  daigner  l’entendre. 
Que  sais-je  ? en  osant  même  appuyer  ses  raisons, 
Chacun  craint , sur  sa  foi,  d’encourir  des  soupçons. 
Plus  d'un  juge  a,  peut-être,  un  motif  si  profane; 
Et , quand  le  cœur  le  plaint , la  bouche  le  condanine4 
On  consulte  le  Ciel,  et  l’on  prononce  enfin 
Qu’un  trépas  effrayant  doit  finir  son  destin; 

Que , par  un  feu  vengeur,  au  défaut  du  tonnerre, 

De  l’ennemi  des  Cieux  il  faut  purger  la  Terre, 

Et  qu’on  doit  le  livrer,  pour  terminer  son  sort , 

Au  pouvoir  des  mortels  , ministres  de  la  mort. 

Témoin  de  cet  arrêt,  le  jeune  Solitaire 
Tombe , les  yeux  éteints , au  fond  du  Sanctuaire. 
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Le  nouveau  Monde, 

O douleur  ! . On  Feniève  , et,  le  suivant  des  jeux  , 
Colomb  , pour  ses  tjrans  , demande  grâce  aux  Cieux. 

Sans  se  plaindre  ou  tenter  une  excuse  inutile , 

Il  reçoit  son  arrêt,  d’un  front  calme  et  tranquille. 
Comme  un  Sage  paisible , au  coucher  du  Soleil, 

\ oit  la  nuit,  sous  son  ombre,  amener  le  sommeil. 

Assis  sur  un  tombeau , ce  mortel  vénérable 
Observait  les  Prélats,  d’un  œil  inaltérable. 

Alors  , si  ce  prodige  a droit  à notre  foi , , 

Chacun  de  ces  Pasteurs  crut  voir,  dans  son  effroi,  ' 
Paraître  , en  écartant  les  pierres  sépulchrales  , 

Et  monter  , du  milieu  des  pompes  triomphales  , 

Ea  Vertu  qui , pressée  aux  piés  des  envieux , 
t)’implus  rapide  essor,  s’élance  et  fend  les  Cieux. 
Eéploj^ant  sa  grandeur  qu’en  secret  on  redoute , 

De  son  ffoni  colossal  elle  touche  la  voûte , 

Eixe  sur  le  Héros  ses  yeux  consolateurs  , 

Confond  à son  aspect  ses  vils  persécuteurs  • 

Et  5 la  palme  à la  main  , devant  eux  le  couronne 
Sur  les  tombeaux  des  rois , qui  lui  servent  de  trône. 

Alors  , loin  des  Prélats  confus  et  stupéfaits  , 

D'  ^un  pas  majestueux  il  se  retire  en  paix,  j 
Dans  un  calme  glaçant  ainsi  passe  un  orage  , 

Et  des  éclairs  lointains  s’échappent  du  nuage. 

Des  fers  les  plus  pesans  on  charge  ce  Héros  • 

On  l’entraîne  vivant  dans  les  plus  noirs  cachots  , 
Enfoncés  plus  avant  dans  le  sein  de  la  terre  , v 

Qu’un  chêne  ne  s’élève  au-devant  du  tonnerre-j 
Oîi  la  INhiture  expire  , et  dont  la  profondeur 
jN’a  jamais  vu  du  jour  la  riante  splendeur. 

Ees  Princes  des  autels  terminent  leur  séance  , * 

Et  de  leurs  trônes  d’or  se  lèvent  en  silence. 

De  trop  vains  intérêts  excitent  leurs  dégoûts  ; 

De  J uste  est  condamné  , le  Concile  est  dissous. 

Sans  avoir  daigné  prendre  un  parti  salutaire  , 
pour  soulager  les  maux  du  nouvel  hémisphère  ^ 


✓ 

Chant  XXI.  Le  Concile.  iih 

X 

On  ne  s’est  assemblé  que  pour  livrer  au  feu 
Un  Sage  , dont  la  Grèce  eut  fait  jadis-  un*  Dieu  5 • 

Et  de  ce  vain  Concile  y aux  fastes  de  l’Histoire, 

On  n’a  point  confié  l’affligeante  mémoire. 


II2  * Le  nouveau  Monde 


CHANT  VINGT-DEUXIÈME. 


L’H  Y M É N È E.  . 

) 


(jOLOMB  5 dans  un  cachot  voisin  des  sombres  bords  j 
Que  la  Terre  , en  son  sein , vit  creuser  pour  les  morts  , 
Séparé  des  vivans  sous  des  voûtes  funèbres, 

Sent  son  calme  renaître  au  milieu  des  ténèbres^ 

Mais  l’Ange  du  trépas  vient,  la  faulx  à la  main, 

De  la  part  du  Très-Haut , lui  lire,  son  destin , 

Lui  prononcer  l’arrêt , écrit  dans  le  Ciel  même, 

Qui  marque  un  Jour  voisin  pour  son  instant  suprême. 

Il  rend  grâce  aux  destins  , et  sourit  à la  mort  ; 

«Mes  souffrances , dit-il,  vont  abréger  mon  sort. 

Le  Ciel  empêche  un  crime,  et  fait  que  Je  succombe, 
Livré , par  la  Nature , au  repos  de  la  tombe.  » 

Il  touche  au  terme  enfin  de  sa  calamité.  ^ 

Là , le  Sage  triomphe , et  le  Sort  est  dompté. 

Là,  finit  le  pouvoir  que  , par  un  ordre  auguste , ' ^ 

Dieu-même  , à la  Tortune  , accorda  sur  le  Juste. 

Ainsi  la  mer  s’élance , et  frémit  sur  ses  bords, 

Et , pour  s’étendre  au  loin , tente  de  vains  efforts  ; 

Dieu  marqua  sa  limite  , et  l’onde  impétueuse 
Se  brise  sur  le  sable , et  fuit  respectueuse. 

La  Pitié  pour  Colomb  lui  gagne  plus  d’un  cœur: 

On  semble  de  sa  peine  adoucir  la  rigueur  ^ 

On  prend  soin  de  sa  vie  : hélas!  c’est  pour  un  crime , 
C’est  pour  pouvoir  au  feu  conserver  sa  victime. 

On  tend  de  noir  ses  murs , pour  fixer , sous  ses  jeux  , 

De  la  mort  qui  l’attend  l’appareil  odieux. 

On  J sème,  avec  art,  des  ornemens  funèbres  j 
Une  lampe  timide  j combat  les  ténèbres.  / 

Son 


/ 


/ 
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Chant  XXI  T.  l’Hym^n^e.  ii3 

Son  cachot  est  la  tombe,  et  son  lit  le  cercueil , 

Ou  le  Héros , mourant , repose  au  sein  du  deuil* 
U'oujours  à son  chevet  est  l’urne  funéraire 
Do  la  cendre  des  morts  triste  dépositaire  ; 

Et  de  sa  douce  Isaure  un  portrait  gracieux 
La  rend  taujours  présente , et  plus  clière  à ses  jeux, 
tt  Objet  sacré  , dit-il,  qui , nourrissant  ma  flâme , 

Avec  le  genre  humain  te  partages  mon  ame, 

Ombre , qui  dois  planer  dans  le  vague  des  airs , 

Qui,  pour  mon  cœur  encore  , animes  l’Univers, 

Je  vais  donc  te  revoir,  au-dessus  des  orages, 

Sur  un  trône  d’azur  que  portent  des  nuages  ! 

Je  vais  revoir  mon  Père,  auguste  bienfaiteur, 

Au  sentier  des  Vertus  mon  noble  conducteur. 

Qui  m’apprit  à braver  mes  peines  passagères  , 

A bénir  l’Eternel , à consoler  mes  frères  • 

Ma  mère  si  sensible,  et  qui  sut  me  former. 

Par  ses  soins  bienfaisans,au  doux  plaisir  d’aimer; 

L’épouse  dont  jadis  l’amour  tendre  et  modeste 
Me  donna  des  enfans  , don  touchant  et  céleste, 

Et  ces  enfans  chéris  qu’immola  le  trépas , 

Et  que  je  crois?  des  Cieux,  voir  me  tendre  les  bras  ! » 
Ainsi,  dans  un  cachot  privé  de  la  lumière,  ' 
Hoiomb  jouit,  en  paix,  du  soir  de  sa  carrière. 

Là , deux  Divinités , assises  près  de  lui , 

L’honorent,  à l’envi , d’un  invisible  appui  : 
foutes  deux  au  malheur  opposant  leur  courage  , 

L’une  sachant  dompter,  l’autre  calmer  l’orage, 

La  Vertu  dont  l’effort  fait  un  Dieu  d’un  mortel , • 

Lt  la  Paix  qui  repose  au  sein  de  l’Eternel. 

Tout-a-coup  l’appareil  de  la  magnificence, 

:e  cortège  qui  suit  le  rang  et  la  naissance , 
nvestissant  Colomb , vient , dans  son  noir  séjour, 

^aire  briller  la  .pompe  , et  l’éclat  de  la  Cour. 

)e  cortège , amenant  le  jeune  Solitaire , 
œ front  toujours  voilé  par  la  main  du  mystère , 

Tome  11, 


IT4  NOUVEAU  Monde, 

Témoin  respectueux  s’arrête  sur  le  seuil. 
li’Hermite  avance  seul  dans  le  séjour  du  deuil  • 
Consolateur  fidèle , il  aborde  le  Juste 
Qui  repose , dans  l’ombre , au  sein  d’un  calme  auguste. 
Toujours,  dans  ses  revers  , on  le  vit  accourir 
Vers  le  Héros  souffrant  qu’il  voulait  secourir, 
li’orage  l’attirait  de  son  asile  sombre  : ' 

Xa  tempête  calmée  , il  retournait  dans  l’ombre; 

Mais  le  Héros , par  lui  tant  de  fois  consolé , 

N’a  point  vu  son  visage  en  tous  les  tems  voilé. 

De  ses  maux , plus  que  lui,  sentant  la  violence, 
X’Hermile  à son  chevet  se  prosterne  en  silence  : 

Xe  mourant  se  soulève  , et , lui  tendant  la  main , 

Xe  regarde  d’un  œil  languissant  et  serein. 

Xe  Solitaire  , en  pleurs  , s’attendrit  et  soupire , 

Et  fixe  ses  r égards  , avec  un  doux  sourire, 

Sur  le  portrait  flatteur  , où  les  plus  heureux  traits 
Peignent  Clémence  Isaure  avec  tous  ses  attraits  ; 

Il  cherche  à déguiser  ses  pleurs  et  sa  tendresse. 

« Cache  mains  , dit  Colomb  , le  trouble  qui  t’oppresse  j 
Tu  vois  les  traits  divins  qu’empruntait , a nos  jeux, 
Un  de  ces  purs  Esprits  qui  descendent  des  Cieux, 

Un  cœur  pareil  au  tien  ; je  crojais  voir  éclorre  , 

De  ma  félicité  , la  fugitive  aurore  .... 

Mais  l’Univers  gémit  5 oublions, nos  malheurs.» 

Il  s’arrête , il  soupire , et  dévore  ses  pleurs. 

Mais  il  reprend  soudain:  « Déesse  tulelaire, 

Elle  m’avait  trouvé  captif  et  solitaire. 

Dans  l’horreur  d’un  cachot , prêt  à perdre  le  jour, 

Et  m’avait  ranimé  par  les  soins  de  l’arnour. 

Ses  mains  avaient  rouvert,  dans  mon  ame  flétrie, 

Xa  source  du  bonheur  que  j’avais  cru  tarie. 

' Je  pouvais  de  mon  sort  adoucir  la' rigueur. 

Et  jouir  d’elle  enfin  dans  la  paix  de  mon  cœur. 

Ah  ! j’ai , sur  nous,  du  Ciel  appelé  le  tonnerre, 

J’ai  perdu  mon  amante,  et  désolé  la  terre; 

s 
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Chant  XXII.  l’Ht  menée.  iiiJ 

Car  enfin,  jusqu’ici,  je  me  suis  trop  bercé 
D ’un  espoir  fugitif,  et  d’un  songe  eifacé. 

Clémence  chez  les  morts  sans  doute  est  descendue. 

Et  leur  triste  séjour  va  l’offrir  à ma'  vue. 

Elle  n’est  plus.»  Il  dit,  et  demeure  attendri, 

Et  ses  yeux  sont  fixés  sur  le  portrait  chéri.  < 

L’Hermite  consolant,  à sa  vue  attentive, 

Fait  briller  de  l’espoir  la  douce  perspective. 

«Ami,  lui  dit  Colomb,  si  tu  vois  mes  douleurs, 

A son  sort  envié  je  ne  dois  point  mes  pleurs.  , 

Sur  le  trône  des  Cieux,  la  splendeur  l’environne , 

Ee  bonheur  lui  sourit , et  son  Dieu  la  couronne  j 
Mais  le  sang  des  mortels  sélève  dans  les  airs, 

Et  demande  justice  au  Dieu,  de  l’IInivers, 

.7e  connais  le  remords,  je  rougis  de  moi-même  ; 

J’ai  fait  des  malheureux,  et  perdu  coque  j’aime.» 

« Ah  ! dit  le  Solitaire,  ah  Colomb!  chez  les  morts, 

Croyez-vous,  qu’un  amante  exige  vos  remords  ? 

Chérie  à cet  excès,  elle  doit  être  heureuse; 

Mais , pourriez-vous  calmer  votre  ame  douloureuse  j ; 

Et , dans  la  vie  encor  trouver  quelques  appas , 

Si  votre  Isaure,  enfin , renaissait  dans  vos  bras?  » • 

«Moi!  répond  l’Amiral,  en  respirant  à peine,  , 

En  fixant  sur  l’Hermite  une  vue  incertaine , 

Qui  voudrait  deviner , et  lire  dans  ses  yeux  li 

De  ces  fnots  consolans  le  sens  mystérieux  : 

Si  je  serais  heureux,  en  la  voyant  renaître; 

Isaure  !...  Ah  ! Dieu  puissant , toi  qui  m’as  donné  l’être , 

Toi  seul  peux  concevoir  le  torrent  de  bonheur 
Pont  celte  chère  vue  inonderait  mon  cœur.. 

Parlez  , vous  ranimez  ma  brûlante  espérance  ; 

J’entrevois  un  éclair  ,01  tout  mon  coeur  s’élance. 

J’expirais  satisfait  de  voler  sur  ses  pas  ; 

Je  meurs  désespéré,  si  je  ne  la  vois  pas.» 

« Hé  bien , reprend  l’Hermiie,  il  est  teins,  de  tout  dire  : 

Sachez  • Qn  vous  trompait,  et  Clémence  respire,. 
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Elle  est  devant  vos  yeux,  connaissez-la.  « Soudain 
L’Amante  du  Héros",  car  c’était  elle  enfin  , 

Laisse  tomber  le  voile  étendu  sur  ses  charmes, 

Et  parait  rajomiante,  au-travers  de  ses  larmes. 
Colomb  reste  muet:  dans  son  sein  tour-à-tour, 
Combattent  la  surprise,  et  la  joie  et  l’amour. 

Sous  1 habit  de  sou  sexe  il  voit  sa  chère  Isaure  , 

Offrant  tous  les  appas  qu’annonça  son  aurore  , 

Belle  comme  les  Cieux,  quand  le  flambeau  des  airs. 

Du  haut  de  son  midi,  colore  l’Univers,  ' 

D un  regard  enchanteur  lui  sourire,  et  lui  peindre 
Son  amour  éternel  que  rien  ne  peut  éteindre. 

Un  malheureux  courbé  sous  le  poids  de  ses  fers , 
Blanchi  dans  un  cachot  depuis  quarante  hivers  , 

Par  grâce  , enfin , tiré  de  ce  séjour  funeste  , 

Avec  moins  de  plaisir,  revoit  l’azur  céleste. 

Pour  un  homme  expirant , c’est  un  assaut  trop  fort. 

Il  tombe  presqu’atteint  des  glaces  de  la  mort , 

Tendant  ses  bras  tremblans,  disant  : « Ah!  chère  Isaure!  » 
Elle  soigne  ardemment  le  Héros  qu’elle  adore. 

Et  lui  fait  respirer , pour  ranimer  ses  sens  , . 

Une  odorante  essence , et  des  sels  bienfai^ans. 

La  tête  de  l’amant,  que  Clémence  idolâtre  , 

Repose  dans  ses  bras , et  sur  son  sein  d’albâtre. 

Bientôt  il  se  ranime  , il  entr’ouvre  les  yeux  , 

Et  les  Axant  sur  elle , il  dit  : « ô Dieu  des  Cieux  ! ^ 

Est-ce  élle  , ou  dégagé  de  ma  peine  éternelle , 

K 

Au  séjour  des  heureux  suis-je  admis  avec  elle  ? 

Oui , je  la  vois  , c’est  elle  : en  ce  jour  solennel , 

Elle  revoie  à moi  du  sein  de  l’Éternel. 

Isaure  , objet  sacfé , victime  désolée  , 

A mon  ambition  par  la  gloirè  immolée , 

As-tu  pu,  me  tendant  ce  piège  suborneur. 

Sous  un  masque  envié  me  cacher  mon  bonheur  ? 

Héias  ! je  soupirais  privé  de  ce  que  j’aime , 

Je  demandais  au  Ciel  cette  Beauté' suprême  ; ' 
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Et,  cachant  ses  appas  de  son  voile  envieux, 

* I 

[nvisible  et  présente,  eile  étnit  sous  mes  yeux. 

rès  le  crépuscule,  avant  la  faible  aurore. 

Pendant  le  jour  entier  je  pleurais  mon  Tsaure, 

Et  ce  voile  étendu  pour  se  jouer  de  moi , 

Autant  qu’un  Monde  entier  me  séparait  de  toi  ! 

Cu  voyais  mes  douleurs,  tu  pouvais,  inhumaine, 

En  jouir  dans  Phorreur  d’une  plage  lointaine  , 
laisser  abîmé  , quand  un  mot  précieux  , 

Dans  le  fond  des  déserts  m’eût  fait  trouverdes  Cieux  . » 
Colomb  sent  une  bouche  , oîi  les  Grâces  reposent, 

>e  coller  sur  sa  main  que  des  larmes  arrosent  ; 

Et  d’une  voix , enfin , qu’étoiifrent  ses  sanglots  : 
t O î dit  Clémence  Isaure , ô malhereux  Héros  ! 

Pourquoi  t’ai-je  connu , pourquoi  m’as-tu  connue? 

^u’il  m’en  a coûté  cher  pour  jouir  de  ta  vue  ! 
Pourquoi  , quand  tu  voyais  ton  projet  m’attrister, 

5ur  ton  amour  trop  faible  a-t-il  pu  l’emporter  ? 

Et  que  n’ai-je  des  Gieux  assez  reçu  de  charmes  , 

Pour  t’arrêter,  enfin  , par  l’effort  de  mes  larmes? 

Jue  de  maux  épargnés  à nous,  à l’üniversî 

^ue  nous  eussions  coulé  des  jours  heureux  et  chers  ! 

fu  préféras  ta  gloire  à celle  qui  t’adore, 

Jn  Monde , à tes  regards , effaça  ton  Isaure. 
t’ai  caché  , sous  un  voile  , aux  regards  des  mortels 
VIon  obscure  existence  , et  mes  pleurs  éternels  5 
r’yii  caché  mon  projet  même  à la  bienfaitrice  ' 

^ui , du  trône  des  rois , me  tend  sa  main  propice, 

Pour  partager  ta  gloire,  et  sur-tout  tes  malheurs, 

Dans  ce  Monde  inconnu  qu’ont  arrosé  mes  pleurs. 

Combien  de  fois  , hélas  ! te  rappelant  Clémence  , 

Vs-tu  pu  soupçonner  sa  timide  existence , 

Et  même  l’entrevoir  , malgré  ce  voile  épais  - 
)’un  Solitaire  obscur  qui  te  cachait  ses  traits  ! 
te  fus  ravie,  un  jour,  par  un  cruel  Cacique, 
te  rentrai  sous  tes  lois  à la  Cour  du  Mexique, 
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•'  I ^ ■ 

Tu  me  crus  au  Pérou  , je  vivais  près  de  toi. 

De  mon  sort  douloureux  instruite,  enfin,  par  moî^ 
La  reine  t’écrivit  que  , sans  doute  , Clémence  y 
Près  d’elle,  unie  à toi , ferait  ta  récompense.  ^ 

Alors  , tu  pus  penser  qu’en  mon  premier  séjour  3 
^ L’Espagne  m’avait  vu  retourner  à sa  Cour, 

Enfin  je  t’annonçai , d’une  voix  gémissante , 

Que  l’Italie,  un  jour , te  rendrait  ton  amante f 
Et  tu  dus  , trop  charmé  de  mes  faibles  appas, 

Me  chercher  loin  de  toi , quand  j’étais  sur  tes  pas.. 

Oui , présente  a son  cœur  , et  voilée  à sa,  vue , 

Auprès  de  mon  Héros  je  vivais  inconnue. 

Je  dus  cacher  au  Monde  , et  plus  encore  à moi  y 
Que  j’osais  suivre  un  homme , et  vivre  sous  sa  loi. 

J e dus  , sous  cet  habit  d’un  pieux  Solitaire , 

Entourer  ma  vertu  d’un  rempart  tutelaire  5 
Et  je  puis  à la  fin , quand  tu  meurs  aujourd’hui , 

Me  rendre  à mon  amant , pour  mourir  avec  luk 
Ah  ! de  ta  gloire  enfin  ton  Isaure  est  jalouse , 

Et  je  veux  me  parer  du  nom  de  ton  épouse.  ' 

Je  réclame  mes  droits  , le  plus  sacré  pour  moi  y 
Le  plus  cher  est  celui  d’étre  unie  avec  toi. 

J e réclame  ta  main  que  tu  m’avais  ravie  . » 

« Arrête  , dit  Cnlomb , tu  vas  m’ôter  la  vie. 

J e succombe  à la  joie. . . Ah!  vois-tu, sans  terreur. 

De  l’abîme  où  je  suis  la  ténébreuse  horreur  ? 

Veux-tu  qu’à  mon  destin,  pour  mourir,  je  t’enchaîne  ^ 
Et  qu’au, fond  de  ma  tombe  , avec  moi  je  t’entraîne  ? » 

« Oui , dit-elle  , à ton  sort  je  prétends  me  lier  5 
A ta  gloire  , à tes  maux  je  veux  m’associer  * 

J e veux  à ton  bûcher  t’accompagner  moi-^même, 

Fixer  mes  jeux  sur  toi  dans  ce  moment  suprême, 

Te  donner  , au  milieu  d’un  supplice  abhorré  , 
ï^a  consolation  de  te  voir  adoré  , 

Opposer  ma  tendresse  au  Monde  qui  t’opprime,. 

Et  faire , autour  de  toi , dire  au  peuple  unanime.:: 
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K Condamné  par  la  Terre  en  cet  instant  cruel, 

Il  a 5 pour  lui , son  cœur , son  Isaure  et  le  Ciel.  » 

«c  Quoi  ! reprend  son  amant,  si  près  de  ton  aurore, 
lu  parles  de  ta  fin,  chère  et  touchante  Isaure! 

Toi  mourir  ! quand  le  Ciel , dans  la  fleur  de  tes  ans, 
Couronne  tes  appas  de  ses  plus  doux  présens  ! 

ESTon , vis:  qu’après  ma  mort , dans  ton  sein  je  respire, 

Et  que , sur  le  bûcher,  je  puisse  au  moins  me  dire , 

En  quittant  f Univers,  ou  je  meurs  opprimé, 

K par  un  fidèle  cœur  j’y  suis  encore  aimé.  » 

Alors , il  tend  sa  main , gage  heureux  d’hyménée. 
Clémence  la  reçoit  dans  sa  main  fortunée. 

[Is  sont  comblés  tous  deux  de  ces  plaisirs  parfaits. 

Que  le  langage  humain  n’exprimera  jamais. 
Dansleursyeux,  sur  leur  bouche,ils  se  peignent  leurflâme, 
Et  l’âme , à découvert,  communique  avec  l’âme. 

Pel  nous  nous  figurons  , au  Séjour  azuré  , 

Des  Célestes  Esprits  le  commerce  épuré. 

Las  Casas  , accourant  du  fond  du  Sanctuaire, 

Est  introduit  par  eux  dans  ce  lieu  funéraire. 

Ils  demandent  l’hymen  à ses  pieuses  mains 
Qu’il  étend  Vers  son  Dieu , pour  le  bien  des  humains. 
Zizim,  accompagné  de  sa  tendre  famille, 

S’avance,  soutenu  sur  les  bras  de  sa  fille. 

Rémond  vient  avec  lui;  ce  noble  infortuné. 

Tendre  père  d’Isaure , en  Europe  amené , 

Sent  qu^un  doux  sentiment  dans  son  cœur  se  déploi®, 

Et,  voisin  du  tombeau , goûte  une  ombre  de  joie. 

De  sa  fille  au  Héros  il  présente  la  main  : 

Le  mourant  la  reçoit , d’un  visage  serein  ; 

Son  cœur,  pour  la  baiser,  sur  sa  bouche  s’élance. 

Tous  demeurent  plongés  dans  le  plus  doux  silence. 

Les  époux  enchantés , au  comble  de  leurs  vœux, 

Se  regardent  l’un  l’autre, et  s’embrassent  tous  deux. 

Las  Casas,  implorant  le  Maître  du  tonnerre, 

L’ame  élevée  aux  Cieux,  et  le  corps  sur  la  Terre, 
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Des  nœuds  les  plus  sacrés  joignant  les  deux  amans, 

Les  Anges,  dans  la  nue,  emportent  leurs  sermens. 

« O i couple  heureux  , dit-il , la  foudre  est  sur  ta  tête^ 
Mais  quel  instanl  de  calme  au  sein  de  la  tempête  ! 

Ciel!  ouvre-toi  sur  nous,  au  milieu  des  éclairs,  ■ 
Séraphins  radieux,  descendez  dans  les  airs  : 

Venez  tous  contempler  une  scène  imprévue. 

Un  spectacle,  en  ce  lieu,  digne  de  votre  vue, 

Un  couple  triomphant  des  hommes  et  du  sort, 

Libre , heureux  dans  les  fers , sur  le  lit  de  la  mort. 

O ! Sages  rassemblés  sous  ces  voûtes  funèbi  es , 
Approuvez  cet  hymen , formé  dans  les  ténèbres.  » 

T.  ous  d un  si  beau  spectacle  admirent  la  grandeur. 
Les  deux  époux  sur-tout  pleins  d’une  sainte  ardeur, 

Se  regardent  1 un  l’autre,  et  chacun  les  contemple  , 
Comme  deux  Immortels  encensés  dans  un  Temple. 

Ils  sont  l’heureux  foyer,  le  centre  radieux, 

D’où  partent  les  rayons  dont  brillent  tous  lesyeux.'' 
L’Eternel  un  moment  dépose  son  tonnerre , 

Jette  un  regard  sur  eux,  et  sourit  à la  Terre. 

Fia  du  C fiant  vingt-deuxième.  • 
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CHANT  VINGT-TROISIÈME. 


LES  PRISONS. 


L 


ES  prisons , les  tombeaux  où  Colomb  s’attendrit  ^ 
Eclaircissent  leur  ombre  , et  la  joie  y sourit. 

Au  fond  de  son  cachot , dans  ce  séjour  du  crime  3 
Où  la  mort  s’essayait  à frapper  sa  victime  y 
Dieu  laissait  échapper,  de  son  sein  glorieux. 

Un  rayon  du  bonheur  dont  on  jouit  aux  Cieux. 

Telle,  en  un  souterrein , une  faible  ouverlure 
Eaisse  percer  le  trait  d’une  lumière  pure , 

Dont  le  mobile  éclat , dans  l’ombre  répandu , 

Réjouit  le  captif  sur  la  terre  étendu. 

Le  Sage  est  revenu  de  sa  première  ivresse  j 
A son  transport  succède  une  pure  tendresse  : 

«Je  respire,  dit-il^  au  sein  de  ma  langueur, 

Les  maux  du  genre  humain  pèsent  seuls  à mon  cœur.  >1 

Ses  revers  sont  un  songe  , une  ombre  qui  s’efface. 
Tout-à-  coup  Las  Casas  vient  crier  : « Grâce , Grâce  ! >> 
Son  œil  offre  un  rayon  de  la  sérénité 
Qui  règne  au  doux  séjour  de  la  Félicité. 

Il  tombe  auprès  du  lit  où  l’Amiral  repose  t 
K Oui , dit-il,  à vos  maux  le  Ciel  enfin  s’oppose  5 
Oui,  vous  vivrez,  ami;  ses  secours  paternels 
Dérobent  au  bûcher  le  plus  grand  des  mortels* 

Dans  l’ame  de  Louis,  Souverain  de  la  France, 

[1  a fait  transpirer  son  auguste  clémence  ; 

Eti,  brûlant  de  vous  voir,  ce  roi  consolateur 
Est  de  vos  jours  sacrés  l’heureux  conservateur,  » 
isaure  est  indécise,  et  sa  joie  incertaine 
^u-travers  de  ses  pleurs  ne  perce  qu’avec  peine. 

Tome  J lé 
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JVCciis  bionlot  cio  IjOuisIos  promiors  CoiirtiSciiis, 
Apportant  an  Héros  de  superbes  présens , 

Xiii  viennent  annoncer  qu’un  Monarc[ue  propice, 
Conservé  par  ses  soins , le  dérobe  au  supplice , 

Et  viendra  , sans  délai,  payer  à ses  exploits 
Ee  tiibut , cpi  aux  vertus  doivent  les  plus  grands  rois,' 
Ces  promesses,  d’Isaure  obtenant  un  sourire, 

Sont  comme  un  doux  parfum  que  sa  bouche  respire. 
«Français,  dit  l’Amiral,  Chevaliers  bienfaisans, 

De  votre  Souverain  j’accepte  les  présens  ; 

Mais  ce  roi  si  puissant  n’a  pas  le  droit  sublime 
D’ordonner  au  trépas  qu’il  rende  sa  Xnctime  «... 

Au  sein  de  ses  amis  qu'il  est  doux  de  mourir  ! 

Mais  gardons-nous  enfin  de  nous  trop  attendrir  • 

Car , pourquoi  me  parer  d’une  espérance  feinte  ? 

Ea  source  de  la  vie  en  mon  cœur  est  éteinte. 

Et  l’Ange  du  trépas,  dufonddes  sombres  bords, 

D’un  cris  lent  et  plaintif,  m’appèle  chez  les  morts. 
Tranquille , quand  mon  corps  sous  le  destin  succombe, 
J e quitte  l’Univers , et  descends  dans  la  tombe.  « 

Ain  si  cju’une  vapeur  qui  fait  pâlir  les  Cieux , 

Ces  douloureux  accens,  dans  ce^  paisibles  heuX) 
D’une  timide  joie  obscurcissant  les  cliarmes , 

Y ramènent  le  deuil  et  les  pâles  alarmes. 

On  le  sent  trop,  hélas  ! Colomb,  dans  letombeau, 

Va  bientôt  de  ses  jours  déposer  le  fardeau,  i 
Ee  zèle  des  Français,  par  ses  grâces  célèbre, 

Eui  propose  un  séjour  moins  triste  et  moins  funèbre 
Que  ce  cachot  baigné  d’amertume  et  de  fiel, 

Privé  de  l’air  vital  et  des  rayons  du  Ciel. 

U 

« Ah  ! souffrez , leur  dit-il , qu’en  ce  réduit  paisible 
J’abandonne  au  trépas  ma  dépouille  insensible. 

,Te  suis  déjà  couché  dans  la  poudre  des  morts, 

Dans  la  terre  propice  ou  va  dormir  mon  corps  ^ 
Dois-je , sortant  deux  fois  du  sein  de  la  Nature , 

Pour  y rentrer  si-tôt,  quitter  ma  sépulture^ 
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Et  puis-je  désirer  un  plus  heureux:  séjour  , 

Que  la  tombe  ou  le  Ciel  couronna  mon  amour  ? « 

Les  Français  attendris  s’éloignent , en  silence  , 

De  ce  lit  douloureux  oii  le  trépas  s’avance. 

Et  sentent  que  de  Dieu  l’inespéré  secours, 

Seul,  du  Héros  mourant,  peut  conserver  les  jours. 

On  vient  percer  les  murs  de  sa  sombre  demeure  , 
On  agrandit  l’asile  oii  sa  moitié  le  pleure  , 

Pour  adoucir  l’borreur  de  ce  noir  soulerrein  , 

Et  d’un  morne  cachot  qui  plaît  à son  chagrin. 

Colomb , pressant  la  main  de  sa  chère  Clémence  , 
Avec  le  Dieu  des  Cieux  s’entretient  en  silence. 
Soudain  le  jour  s’éteint  dans  ses  jeux  languissans; 

Un  accident  subit  le  prive  de  ses  sens  • 

Il  semble  que , voilé  par  une  ombre  imprévue  , 
L’Univers  s'évapore  , et  se  perd  a sa  vue  , 

Et  que  la  Mort , passant  devant  ce  noir  séjour , 
Découvre  de  sa  main  pour  lui  cachertle  jour. 

Son  épouse  frémit  , et  respirant  à peine  , 

Cherche  à le  ranimer  par  sa  timide  haleine. 

Il  résiste  long-tems  à ses  soins  précieux  ; 

Avec  un  doux  soupir  il  r’ouvre  enfin  les  jeux  : 

Il  voit  sa  chère  Isaure  en  proie  à ses  alarmes  , 

Et  se  sent  humecté  du  tribut  de  ses  larmes. 


Il  voit,  autour  de  lui,  tremblante  sur  son  sort. 
L’assemblée  immobile  , et  morte  de  sa  mort: 
ccO!  mes  amis,  dit-il,  quels  nuages  funèbres 
Etendent , sur  vos  yeux  , le  deuil  et  les  ténèbres? 

Prête  à voir  de  mes  jours  s’éteindre  le  flambeau  , 

Mon  ame  s’apprivoise  aux  horreurs  du  tombeau. 

C est  un  lepos  sans  trouble,  et,  du  sein  de  Dieu-même, 
Un  rajon  m’éclaircit  ce  passage  suprême.  » 

Il  demeure  attendri  * mais  serein  , mais  riant. 

Tel , quand  un  sombre  voile  attriste  l’Orient , 

Le  Soleil  oppose  brille  au  sein  des  orages,^ 

I évhai  pe  d’iris  colore  les  nuages* 
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Ses  amis  , sur  ses  jours  un  moment  rassurés  , 

Aux  douceurs  du  sommeil , loin  de  lui , sont  livrés» 
Son  épouse  elle-même,  en  cette  solitude, 
Assoupit,  un  moment,  sa  longue  inquiétude. 

Tout  dort , Colomb  seul  veille  , et , le  cœur  attendri, 
Contemple  , de  ses  vœux  l’objet  tendre  et  chéri. 

Mais  , de  ses  doux  pavots  comblant  la  jeune  Isaure  , 
Le  sommeil  se  refuse  au  Héros  qui  l’implore; 

L’  infortuné  s’agite  , et  sent  que  , de  son  corps 
H peut  encor  mouvoir  les  fragiles  ressorts  ; 

II  se  lève  , en  tremblant  ; il  veut , dans  les  ténèbres  . 
Suivre  l’immensité  de  ces  détours  funèbres, 

P’une  lampe  éclairé  , courbé  sur  un  roseau  , 

Pe  ses  membres  pesans  il  traîne  le  fardeau. 

Il  s’engage  au  hazard  sous  ces  voûtes  obscures. 

Et  voit  les  murs  percés  offrir  deux  ouvertures , 

P’où  son  œilapperçoit  , par  de  longs  soupiraux, 

Pes  cncliots  d’un  côté , de  l’autre  des  tombeaux. 

Il  se  traîne  d’abord  vers  les  prisons  fatales  , 

Le  tant  d’infortunés  demeures  sépulcrales. 

Sous  le  voile  de  l’ombre  errant  et  confondu  , 

Pans  l’Empire  des  morts  il  se  croit  descendu  ; 

Ses  soupirs  et  ses  pas  faiblement  retentissent, 

Et,  sous  leurs  profondeurs , les  voûtes  en  gémissent» 
I l voit  les  prisonniers  abattus  et  souffrans , 

Marqués  du  sceau  vengeurdes  chagrins  dévorans, 

Sur  leur  front  jaunissant  porter  la  noire  empreinte 
Pe  l’avilissement , des  remords  , de  la  crainte  ; 

Et,  de  lambeaux  souillés  honteusement  couverts, 
Traîner  péniblement  le  poids  brujant  des  fers, 

O ! juges  endormis  , jugez  donc  vos  victimes  , 
Pélivrez  l’innocence  , ou  punissez  les  çrimes. 

Là, sont  des  malheureux  destinés  au  bourreau  , 

Qui , des  Princes , sur  l’or  ont  contrefait  Iç sceau; 

Près  d’eux  sont  des  mortels  flétris  par  la,  misere, 

Mais  dont  l’ame  aux  vertus  n’était  point  étrangère , 
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Qui , pour  pouvoir  offrir  , à leurs  fils  expi  ru  ns  , 

Lu  pain  baigné  de  pleurs  , soustrait  à leurs  tyrans, 

Ont  frustré  ces  impôts  c[u’oii  voit  toujours  s’accraitrCj 
Qui  desséchent  l’Élat , sans  enrichir  son  maître. 

Vous  êtes  rassemblés  dans  ce  lieu  de  tourmeiiSj 
Vouscfue  d’injustes  lois  privent  des  aliniens  , 

Et  qui  5 par  les  besoins  entraînés  à tout  faire  ^ 

Volez  aux  opulens  votre  étroit  nécessaire. 

Vous  esclaves  tremblans  des  riches  oppresseurs  , 

Et  des  riens  les  plus  vils  irapriidens  ravisseurs. 

Votre  sang, répandu  sous  leurs  regards  tranquilles, 

Doit  couler  à leurs  pies  pour  des  objets  futiles. 

Colomb  voit , dans  les  fers,  une  jeune  Beauté 
Qui , par  son  innocence  et  sa  naïveté  , 

Belle  dans  sa  pâleur , touchante  dans  .-es  larmes, 
Entraînaittous  les  cœurs  du  parti  de  ses  charmes, 
Condamnée  à la  mort  pour  un  léger  larcin, 

Dont  l’objet  sans  valeur  excitait  le  dédain. 

Ses  bras , ses  piés  sanglans  , brisés  par  les  tortures, 
Etaient  défigurés , et  noirs  de  meurtrissures  5 
On  avait  arraché  , par  ces  tourmens  affreux. 

L’aveu  qui  la  livrait  à son  sort  malheureux. 

Plus  loin  sont  des  guerriers  qui , pour  un  vil  salaire  , 
Vendent  aux  rois  leur  vie  et  leur  sang  mercenaire. 

Sur  les  plus  vains  motifs , condamnés  sans  retour, 
Objets  trop  dédaignés  , ils  sont  privés  du  jour  5 
S’ils  osent  fuir  le  joug  d’un  si  dur  esclavage , 

Leur  sort  est  prononcé  , la  mort  est  leur  partage. 

Mais  quel  surcroît  d’angoisse  accable  le  Héros  , 
Quand  on  ouvre  à ses  yeux  les  portes  des  cachots! 
Chaque  fois  que  la  clef  grince  dans  la  serrure, 

La  voûte  retentit  d’un  horrible  murmure. 

Chacun  de  ces  tombeaux  olfre  un  infortuné , 

Dans  la  fange  et  l’horreur,  sous  la  terre  enchaîné, 
Besserré  dans  les  murs,  écrasé  sous  la  voûte  , 

La  sueur,  de  son  front,  distille  goutte  à goutte* 
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Ces  hommes  tout  vivans  , dévorés  par  les  ver^, 

Ont  blanchi  dans  la  nuit , et  sous  le  poids  des  fjrs. 
\ojant  ouvrir  leur  porte , ils  demandent,  en  grâce  ^ • 
Ils  demandent  la  mort, . . ô ! déplorable  race  l 
Ainsi  nous  consumons  , dans  un  deuil  odieux  , 

Ces  jours  si  limités  que  nous  vendent  les  Cieux! 

Mais  Dieux!  en  cet  état , Colomb  voit , sans  défense^ 
SoufTrir  la  Vertu  même , et  la  pure  innocence  • ' 

Sur  la  sirn, pie  lueur  des  plus  légers  soupçons  , 

On  entraîne  souvent,  au  fond  de  ces  prisons  ^ 

Le  tranquille  mortel  qui  ^ dans  la  solitude  , 

Fit,  de  la  Vérité,  sa  d,angereuse  étude* 

Colomb,  d’un  pas  tremblant , loin  de  ce  lieu  fatal ^ 
Fuit  \ ers  d autres  prisons  d’un  sanglant  tribunal , 

Çu’un  clergé  , trop  jaloux  de  punir  ses  victimes, 

Fit  pour  sonder  les^cœurs  , et  leur  chercher  des  crimes. 
De-la  percent  au  loin  de  plus  tristes  sanglots  • 

La  , redoublent  la  nuit  et  l’horreur  des  cachots  • 

Da, régné  un  air  plus  lourd  que  la  masse  abh  orrée 
Des  monts  qui,  sous  leur  poids  , écrasent  Briarée, 

Si , durant  l’examen  , l’ordre  des  magistrats 
De  l’accusé  , dit-il , peut  enchaîner  les  pas  , 

La  prison  doit-elle  être  un  séjour  effrojable  , 

Ou  Souvent  1 innocent  languit  près  du  coupable  ? 

Fut-il  coupable , hélas  ! l’indulgente  raison 
Du  supplice  toujours  distingue  la  prison. 

S’ils  savaient  gouverner  , verrait-on  tant  de  crimes? 
Tout  crime  est  votre  ouvrage  , ô lois  illégitimes  ! 
Vengeurs  des  attentats  qu’il  faudrait  prévenir, 

Contenez  les  brigands , avant  de  les  punir* 

Mais  non  contens  encor  d’égorger  le  coupable-, 

Ils  entourent  d’horreurs  sa  mort  inévitable  , 

Inventant  des  tourmens  , pour  rendre  plus  affreux 
Ce  passage  fatal  déjà  si  douloureux. 

Patiens  opprimés  , et  quels  sont  vos  refuges  ? 

Ils  sont  vas  ennemis , et  ne  sont  pas  vos  juges.  >?, 
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Mais,  ô frappant  spectacle!  ô justice  des  Gieux! 
Le  Sage  observateur,  eu  promenant  ses  yeux 
Sur  ce  funèbre  asile  , image  du  Ténare  , 

Voit,  dans  un  des  cachots’',  Valverde,  ce  barbare. 
Le  vingt  chaînes  lié  , d’amertume  rongé , 

Dans  un  sommeil  de  fer,  en  ce  moment  plongé. 
Au  -travers  du  repos  , il  voit , sur  son  visage , 
Transpirer  les  combats  des  remords  , de  la  rage  , 
Des  songes  menaçans  5 dont  la  juste  rigueur 
Tourmente  , sans  relâche,  et  déchire  son  cœur. 
Pareil  à l’Ange  impur,  premier  auteur  des  crimes  , 
Précipité  du  Ciel  dans  le  fond  desa!)îmes. 
L'ennemi  des  mortels  , enchaîné  sous  leurs  piés. 
Paye  eiihn  ses  forfaits  lentement  expiés. 

«Il  doit,  dit-on  au  Sage,  en  cet  état  funeste, 
Consumer  de  ses  jours  le  déplorable  reste.  » 
Charmé  que  le  sommeil,  calmant  son  désespoir. 
Epargne  au  scélérat  la  honte  de  le  voir, 

Le  Héros  en  secret  déplore  sa  misère. 

Et  médite  un  projet  qui  pourra  l’y  soustraire. 

Cependant  l’Amiral , de  ces  lieux  infernaux  , 

Se  traîne , en  gémissant , vers  les  mornes  tombeaux, 
Où  cessent  les  grandeurs  dont  l’éclat  en  impose, 

Où  de  cent  Souverains  la  dépouille  repose. 

L’œil  admire  au  grand  jour,  dans  des  temples  dorés, 
Leurs  monumens  pompeux  de  marbres  décorés. 

On  grava  sur  l’airain  leur  éloge  stérile  : 

Ils  sont  rongés  des  vers  dans  ce  muet  asîle. 

Les  reptiles  impurs  s’égarent  sur  leurs  corps, 

Sur  celimfm  argile,  et  ce  limon  des  morts. 


Dans  un  angle  écarté,  sous  des  voûtes  funèbres 
Ou  la  nuit  plus  profonde  a doublé  ses  ténèbres , 
Colomb  croit  entrevoir  les  urnes  de  ces  rois 
Que  la  docte  Etrurie  adorait  autrefois. 

A quelques  ornemens  qu’on  y daigna  répandre. 
Des  derniers  Médicis  il  reconnaît  la  cendre. 
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Il  y voit  reposer  deux  Pontifes  Romains, 

Qui  sous  leurs  pies  jadis  enchaînaient  les  humains. 

Toiit-à-coup  le  Héros,  dans  ün  réduit  plus  sombre, 
Apperçoit , au-travers  de  l’épaisseur  de  l’ombre , 

Un  corps,  loin  du  cercueil,  dans  la  poudre  tombé, 

Les  bras  ensanglantés,  le  teint  pâle  et  plombé, 

Dont  le  front , déformé  par  un  double  ravage, 

Joint  au  sceau  de  la  mort  l’empreinte  de  la  rage. 
Colomb  frémit,  et  plaint  de  si  cruels  destins. 
L’habitant  des  tombeaux  ouvre  ses  jeux  éteints  , 
Cherclie  à se  dégager  du  linceuil  mortuaire , . 

Et  roule  ses  regards  qu’un  faible  jour  éclaire. 

Rien  n’égale  l’horreur  de  son  affreux  état. 

Le  cadavre  vivant  se  soulève  , s’abat , 

Se  relève,  retombe,  et  dans  l’ombre  promène 
Son  grand  corps  allongé , qui  se  soutient  à peine. 
Colomb  , de  son  flambeau,  qui  luit  au  sein  du  deuil , 
Eclaire  cette  proie  échappée  au  cercueil. 

Alors  l’infortuné,  sous  la  voûte  fatale, 

Elève  , en  gémissant , une  voix  sépulcrale  : 

« Qui  que  tu  sois , dit-il , sens  l’horreur  de  mes  maux  , 
Et  plains  un  malheureux  perdu  dans  les  tombeaux. 

Tu  vois,  dans  cet  état  de  misère  profonde, 

Un  homme  dont  le  nom  devint  celui  d’un  Moilde, 

Qui,  des  rois  de  la  Terre  habita  les  palais  , 

S’éleva  , près  du  trône  , et  siégea  sous  le  dais  , 

Cet  Améric  fameux  dans  les  deux  hémisphères  , 
Jettéq^armi  les  morts  en  ces  lieux  funéraires , , 

Par  la  faim  consumé  , rugissant  de  fureur  , 

Objet  d’où  l’œil  humain  s’écarte  avec  horreur.  » 

Le  Héros  voit  ses  mains  à demi-dévorées  , 

Ses  dents  teintes  de  sang  , ses  lèvres  déchirées  : 

« Oui,  c’est  moi , dit  le  spectre  , oui  c’est  mon  désespoir 
Qui  m’a  mis  dans  l’état  que  tu  frémis  de  voir. 

Hélas  ! on  m’a  , pour  mort  , enfermé  dans  la  tombe. 
Les  monstres  ! que  sur  eux  mon  supplice  retombe! 

Que 
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Que  fonl-ils  sur  la  Terre?  A mes  mânes  soufTrans 
Ils  prodiguent  le  deuil,  et  le  faste  des  Grands, 

Si  mes  cris,  du  tombeau  peuyenl  percer  la  pierre, 

Et,  montant  au  grand  jour , retentir  sur  la  Terre, 

Ils  croiront  c|ue  mon  ombre  exige  des  mortels 
Les  sacrifices  vains  offerts  sur  les  autels. 

Cependant  je  respire,  et,  dans  ma  juste  rage, 

Je  me  ronge  les  poings,  je  meurtris  mon  visage  ; 

Mais , de  tant  de  rigueur  quand  je  me  plains  au  Ciel, 

J’ai  mérité  peut-être  un  tourment  si  cruel  ; 

Colomb  peut  accuser  et  flétrir  ma  mémoire  ; 

Il  découvrit  un  Monde,  et  j’usurpai  sa  gloire.» 

L’infortuné  s’exprime  en  ces  lugubres  mots  , 

Et  l’écho  sépulcral  répond  à ses  sanglots. 

Mais  il  tombe,  il  arrive  à son  instant  suprême; 

Colomb  soigne  un  mourant , prêt  à mourir  lui-même; 

Une  douce  pitié  transpire  dans  ses  yeux  ; 

Améric  est  touché  de  ses  soins  précieux. 

K Ah!  sans  doute  , dit-il , à la  Nature  humaine  , 

Après  tant  de  tourmens,  je  dois  toute  ma  haine. 

Au  lit  de  mort , au  sein  des  ennemis  couverts 
Çue  j’avais  cru  toujours  mes  amis  les  plus  chers  , 

Au  sein  de  mon  épouse ...  ah  ! grand  Dieu , tu  les  souffres 
Ces  monstres  que  l’Enfer  a vomis  de  ses  gouffres  l 
J’ai  senti  qu’affectant  un  zèle  étudié 
Les  tigres  dans  leurs  bras  m’étouffaient  sans  pitié, 
kns  doute,  avec  ardeur,  ces  lâches  homicides 
A.uront  mis  à profit  quelques  instans  rapides. 

Du , froid  , sans  mouvement,  j’aurai  pu,  dans  leurs  bras, 
Paraître  exterminé  par  l’Ange  du  Trépas. 

^mi,  figure-toi  mon  réveil  effroyable, 

Juand  j’ai  rouvert  les  yeux  dans  ce  lieu  déplorable; 
^uand  j’ai  vu  qu’étendu  parmi  tant  d’autres  corps, 
f’étais  couché  vivant  dans  la  prison  des  morts. 

?eins-loi  mon  désespoir , sous  ces  voûtes  funèbres, 

Sn  montant  les  degrés  pour  sortir  des  ténèbres , 

Tome  II, 
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Quand  inon  front  a frappé  la  pierre  du  tombeau. 

Trois  fois  a dû  briller  le  Céleste  Flambeau 
Depuis  qu’ici  j’endure  un  sort  si  lamentable  ; 

Ton  œil  en  voit  sur  moi  l’effet  épouvantable.  . . ^ 

Mais  la  mort,  à mes  yeux  à peine  encore  ouverts, 
Vient  éteindre  le  jour,  et  fermer  l’IInivers.» 

« ivlallieureux  Americ,  dit  le  Héros  en  larmes, 

Si  ma  peine  a tes  maux  peut  apporter  des  charmes, 

La  liaine  des  mortels , qui  t’ouvrit  le  tombeau. 

Veut  aussi  de  mes  jours  éteindre  le  flambeau. 

Tu  vois  l’infortuné  qui  découvrit  ce  Monde 
Qu’on  nomma  de  ton  nom , que  le  malheur  inonde, 
Que  sa  richesse  expose  à nos  vils  attentats. 

Ou  nous  rencontrons-nous  sous  la  faulx  du  Trépas? 
Presqu’aussi-lôt  que  toi , je  vais  rendre  à la  tombe 
Ce  corps  qui,  sous  ses  maux  5 se  dissout,  et  succombe.» 

Améric , à ce^  mots , en  finissant  son  sort , 

Sent  la  joie  en  son  sein  percer  avec  la  mor,t  ; 

Celte  mort  qu’il  subit  lui  semble  moins  amère, 

Dans  les  bras  d’un  mortel  qu’attendrit  sa  misère. 

Il  soulève  ses  yeux  vers  ce  sage  mortel, 

Et  s’endort,  dans  ses  bras  , du  sommeil  éternel. 

Colomb  glacé  d’horreur  veut  s’enfuir,  et  s’arrête  5 
Il  croit  voir  les  tombeaux  s’écrouler  sur  sa  tête. 

Il  lui  semble , en  sortant , que  son  cœur5aux  abois. 

D’une  lourde  montagne  a secoué  le  poids . 

De  ces  tristes  objets  pour  recréer  sa  vue , 

II  veut  revoir  des  Cieux  la  riante  étendue. 

Eh  monte  dans  les  airs,  au  sommet  d’une  tour 
D’oii  l’œil  s’égare,  au  loin,  sur  les  chainps  d’alentour«, 
Ainsi  l’Homère  Anglais,  le  chantre  du  Tartare, 

Nous  peint  des  sombres  bords  le  despote  barbare 
Quittant  son  triste  Empire,  et , de  ce  noir  Séjour, 
Kemontant,  pour  jouir  du  pur  éclat  du  jour. 

L’Astre  brillant  des  nuits,  au  bout  de  sa  carrière  j 

De  ses  derniers  rayons  dispersait  la  lumière , 
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Douce  aux  jeux  du  Héros  qui  nourrit  ses  douleurs, 

Sous  l’ombre  enseveli  dans  la  saison  des  fleurs. 

Il  admire  l’éclat  de  cet  aslr^  modeste 
Dont  le  globe  argenlé  blanchit  l’azur  céleste, 

De  ces  astres  brillans,  de  ces  traits  radieux, 

Qui  percent  au-travers  de  la  voûte  des  Cieux, 
Echappés  jusqu’à  nous  du  trône  de  Dieu-même , 

Du  Séjour  de  la  gloire  , et  du  bonheur  suprême. 

(Ces  diamans  du  Ciel,  dans  l’air  étincelans, 

D’un  Argus  éternel  sont  les  jeux  vigilans.  ) 

Dans  un  plus  vaste  espace,  à longs  traits  il  respire 
L’heureux  parfum  des  fleurs  qu’apporte  le  zéphire. 
Tandis  que  d’un  ruisseau  le  cristal  fugitif 
Murmure  à son  oreille  un  son  doux  et  plaintif. 

Vers  la  plaine  éthérée  en  esprit  il  s’élance  3 
Il^j  voit  l’Eternel,  et  l’adore  en  silence. 

Ce  mortel)  enlevé  par  ses  transports  divins 
Au-dessus  de  la  Sphère  ou  rampent  les  humains  , 

Av  ec  de  nouveaux  sens  que  donne  le  Génie, 

Entend  de  l’Univers  le  cours  et  l’harmonie. 

Perdu  dans  le  grand  Tout,  dans  cette  immensité 
Des  Mondes  que  contient  l’espace  illimité , 

La  Terre, ou  l’homme  errant  n’est  qu’un  point  insensible, 
Disparaît  sous  ses  piés,  atome  imperceptible. 

Il  parco-urt  en  esprit  tout  l’Empire  des  airs  ; 

Mais  quand  il  pense  au  Dieu  qui  créa  l’Univers, 

Tant  de  Mondes  si  grands , tant  de  brillantes  Sphères, 

De  rosée  à ses  jeux  sont  des  gouttes  légères. 

Qu’en  son  repos  sacré  le  Souverain  Auteur 
Eait  tomber  dans  les  Cieux,  de  son  doigt  créateur. 

Cependant , par  degrés  la  vigilante  Aurore 
Eclaircissait  le  Ciel  sombre  et  nocturne  encore. 
L’horizon^  coloré  par  son  timide  éclat, 

A l’approche  du  jour,  prend  un  vif  incarnat. 

Telle  rougit  souvent  une  Belle  ingénue  , 

Quand,  au  bord  de  l’eau  pure,  on  l’a  surprise  niie. 


Le  nouveau  Monde, 

S pvgiIIg  ^ Gt  ^ rânirricint  sgs  fîciirs, 

Dg  ses  germes  féconds  y répand  les  couleurs. 

Les  oiseaux 5 dont  le  chant  rend  hommage  à l’Aurore, 
\ oltigent  dans  les  Cieux  ou  le  jour  vient  d’éclorre, 

Et  semblent , avec  eux  , enlever  dans  les  airs 
Tous  les  sensibles  cœurs  que  charment  leurs  concerts. 

Mais  le  Soleil  enfin  ^ couronné  de  lumière  , 
Commence  dans  les  Cieux  sa  brillante  carrière. 
Pénétré  d’un  respect  profond  et  solennel, 
liC  Héros  5 en  extase  , adore  l’Éternel  5 
Puis,  abaissant  les  yeux  sur  son  corps  qui  succombe. 
Que  d’un  souffle  la  mort  va  jeter  dans  la  tombe: 

« Aspect  sacré , dit-il,  de  la  Terre  et  des  Cieux , 

Pour  la  dernière  fois,  tu  brilles  à mes  yeux; 
Adieu  , spectacle  heureux  , et  digne  de  Dieu-même, 
AdieUjFlambeau  du  jour , œil  de  l’Être  Suprême  ! 

Mon  tombeau , que  la  mort  veut  fermer  sans  retour,. 
Appelé  ma  poussière  en  son  dernier  séjour; 

Mon  Esprit  immortel , fuyant  la  Terre  et  l’onde, 

Va  voler  vers  Dieu-même , au  sein  d’un  autre  Monde. 
O ! lumière  du  jour , charme  de  tous  les  cœurs , 

Pour  la  dernière  fois,  je  t’admire , et  je  meurs.  » 

Alors , malgré  les  maux  ou  son  corps  est  en  proie. 

Son  ame  épanouie  est  ouverte  à la  joie. 

Le  flambeau  de  ses  jours , près  d’êire  consumé , 

Aux  doux  rayons  du  Ciel  semble  être  rallumé. 

Son  épouse  survient , et  voit , dans  sa  prunelle , 

D’  un  plaisir  passager  la  céleste  étincelle. 

Cette  épouse  inquiète  a cherché  son  époux, 

Et  le  trouve  ravi  par  un  aspect  si  doux. 

Kedoutant  ce  transport  dont  l’excès  lui  peut  nuire. 

Sur  son  lit  secourabie,  elle  veut  le  conduire; 

A regret  il  descend  appuyé  sur  son  bras , 

®.egarde  çncor  le  Ciel , soupire , et  suit  ses  pas. 


Fin  du  Chant  vingt-trois  Le  me. 
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CoLOfliB,  de  ce  grand  jour,  vient,  au  sein  des  téniibres  , 
S’étendre  sur  son  lit  dans  ces  prisons  lunèbres. 

Tant  d’assauts  douloureux  altérant  de  son  corps 
Le  feu  vivifiant,  et  les  frêles  ressorts, 

Il  referme  les  yeux,  s’assoupit,  et  retombe 
Dans  un  repos  semblable  au  repos  de  la  tombe  j 
Lrémices  de  la  mort,  et  dont,  avec  terreui  , 

Son  épouse,  pour  lui,  ressent  toute  riiorreiir. 

Mais  on  le  voit  bientôt  rouvrir  son  œil  paisible. 

«Ce  passage,  dit-il,  n’a  rien  de  si  terrible. 

La  mort  n’est  qu’un  moment , la  vie  est  un  fardeau 
Qui,  trop  long-tems  porté,  fait  chérir  le  tombeau.  ' 

Dans  ces  derniers  instans , Las  Casas  lui  propose 
De  remplir  Ics  devoirs  qu’aux  mouraiis  on  impose. 

Sans  crainte  sur  son  sort,  le  Héros  y consent. 

Soudain  de  cent  flambeaux  un  groupe  éblouissant 
Vient,  dans  ces  noirs  détours  , en  éclairant  sa  roule  , 

Et  marche  avec  un  bruit  dont  retentit  la  voûte. 
L’assemblée  à ses  yeux  a peine  ajoute  foi  ; 

On  entend  mille  voi(x  s’écrier  : « c’est  le  Roi , 

C’est  Louis , le  Héros  , le  père  de  la  Erance  : 

Il  entre,  voit  Colomb,  sur  le  mourant  s’élance, 
L’embrasse  avec  transport , et  sa  brillante  Cour, 

A flots  tumultueux  , remplit  ce  noir  séjour. 

Plus  gravement  alors  une  autre  Cour  s’avance  : 

On  voit  les  Castillans  approcher  en  silence: 

Eerdinand  les  conduit  dans  ces  longs  souterrains , 
Sépulcre  anticipé  du  plus  grand  des  humains. 
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A genoux,  près  du  lit,  surprise  en  cet  asile, 
Clémence  reste  en  pleurs,  inlerdiie,  immobile. 
Colomb , de  cent  flambeaux  sous  la  voûte  éclairé 
Au  milieu  des  deux  Hois  dont  il  est  révéré, 

Kepose  sur  son  lit  comme  en  un  Sanctuaire. 

Tous,  Princes  et  sujets  , le  pleurent  comme  un  Père, 
lies  du  roi  s attendrit  ce  valeureux  guerrier, 

Ce  Bcivaid,des  français  le  digne  chevalier. 

Qu’on  vante  les  soldats  et  de  Sparte  et  de  Rome, 
lia  1 1 aiice  a ces  Héros  oppose  ce  grand  homme. 

( ) Valois  paiait  touche  ^ mais,  jeune  et  gracieux, 

D une  scène  de  demi  il  détourne  les  jeux  ; 

Héritier  de  Louis  que  charme  son  audace, 

Chevalier  généreux,  il  sourit  avec  grâce 
A ce  jeune  Archiduc  , ( * * ) plus  froid  dans  ses  regards , 
Qui  bientôt  doit  s’asseoir  au  trône  des  Césars. 

Lu  jour  ces  deux  amis  divisés  par  la  guerre. 
Ambitieux  rivaux,  dévasteront  la  Terre. 

« O ! s ecria  Louis,  Ange  consolateur. 

Ministre  des  bienfaits  du  Souverain  Auteur, 

Quand  tu  m’as  conservé,  faut-il  que  l’amertume, 

Malgie  mon  vain  pouvoir,  sous  mes  jeux  te  consiime? 
Quels  autans  furieux,  quand  je  soigne  tes  jours  , 
Emportent  loin  de  loi  mes  impuissans  secours  ? 

Combien  je  t’ai  coûté!  quelle  perte  cruelle! 

Mais-  pourquoi  te  rouvrir  la  blessure  mortelle  ? 

Je  .t’ai  privé  d’un  fils,  lu  dois  me  délester: 

J e t’en  ramène  un  autre , et  ne  puis  m’acquitter. 

Caché  parmi  la  fleur  des  guerriers  delà  France, 

.Teime  fils  du  Héros,  Dom  Diègue  alors  s’élance  , 

Il  s’écrie:  « O mon  père  ! « et  tombe  dans  ses  bras. 

Colomb  tremblant  de  joie  aux  portes  du  Trépas  : 
i<  ü Souverains , dit-il , avant  tout  Je  suis  père.  » 

Alors  les  Pmis  5 les  Cours , et  l’assemblée  entière , 

( * ) Le  Duc  de  Valois  , depuis,  Fran^cis 
( ^ } Depuis  J Charks-Quiat. 
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Pour  lui  tout  disparaît  ; il  ne  voit  que  son  fils  : 

Il  l’embrasse  î « ô mon  Dieu  , que  de  pertes  je  fis , 

Dit-il!  Enfant  chéri,  tu  me  restes  encore; 

Dans  tes  longs  cliatimens , juste  Ciel , je  t’adore! 

Mais , après  un  tel  don  , je  sens  moins  ta  rigueur  : 

Que  de  places , lui  seul , il  remplit  dans  mon  cœur  ? 

Ail  ! je  meurs  satisfait  ! au  bout  de  ma  carrière  , 

Le  Ciel  me  rend  un  fils,  c’est  plus  que  la  lumière. 

Isaure  , de  mes  mains , accepte  ce  cher  fils  : 

Qu’il  veille  à ton  bonheur  , et  mes  vœux  sont  remplis.  » 
Tel  qu’un  prophète  auguste  à qui  l’Etre  Suprême 
Manifeste  sa  gloire,  et  se  montre  lui-même  , 

Quand  il  est  revenu  de  ce  transportsoiidain  , 

Où  le  plongea  long-tems  un  spectacle  divin  , 

Cessant  devoir  les  Cieux  entr’ouverts  sur  sa  tête^ 

Abaisse  ses  regards  , les  fixe  et  les  arrête 

Sur  la  scène  terrestre  , et  sur  les  vains  mortels 

Lassemblés  , pour  l’entendre , au  pié  des  saints  autels# 

Ainsi  Colomb  , remis  de  cet  accès  de  joie 

"Né  de  l’aspect  d’un  fils , que  le  Ciel  lui  renvoie , 

De  ce  plaisir  parfait,  mais  rare  et  passager. 

Où  la  Nature  seule  a droit  de  nous  plonger  , 

Sur  les  deux  Souverains  reporte  enfin  sa  vue. 

« Excusez  les  transports  dont  mon  ame  est  émue  , 
Dit-il , qu’en  cet  instant  mon  cœur  est  satisfait! 

O Monarque  français  ! quel  don  vous  m’avez  fait! 

Mais  que  vois- je, grand  Dieu?  dans  l’asile  où  nous  sommes. 
Des  Rois  daignent  pleurer,  et  paraître  des  hommes  ; 

Ils  sentent,  comme  nous  : ils  feront  des  heureux. 

Je  te  rends  grâce,  O Ciel!  tu  combles  tous  mes  vœux. 

Las  Casas  inquiet  voudrait  qu’à  l’instant  même 
Colomb , de  ses  écarts,  fît  un  aveu  suprême. 

K Ami , lui  dit  Colomb  , vous  croyez  donc  que  Dieu 
Punira  mes  erreurs,  si  je  n’en  fais  l’aveu  ? 

J e l’ai  fait  a ses  yeux  dans  mon  cœur  qui  soupire^ 
Peut-être  mea  regrets  sont  tout  ce  qu’il  deske  ; 
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Mais,  s’il  faut  de  ma  honfe  instruire  les  mortels, 
Entendez  donc , 6 Rois!  mes  aveux  solennels.  » 

« Non , répond  Las  Casas , Dieu  propice  au  coupable 
Ne  veut  pas  qu’il  rougisse  aux  jeux  de  son  semblable. 
Vos  fautes  sont  un  mal  pénible  à dévoiler* 

Mais  ce  idest  qu’à  moi-seul  qu’il  faut  les  révéler.  » 

<(  Moi,  craindre , dit  Colomb , l’aspect  de  mes  semblables, 
Voués  au  châtiment,  et  comme  moi  coupables  ! 

Dois-je  plus  redouter  les  veux  d’aucun  mortel 
Que  mes  propres  regards  , et  ceux  de  l’Eternel  ? 
Gardons-nous  à ce  point  d’étre  pusillanimes. 

.O  Bois  ! ô courtisans!  apprenez  tous  mes  crimes  ; 

Le  plus  grand , je  le  vois  , fut  de  franchir  les  mers , 

Pour  aller  découvrir  un  nouvel  Univers.» 

A ces  mots , on  s’étonne  : Hélas  ! reprend  le  Sage , 
L’Erreur  couvrit  mes  jeux  d’un  funeste,  nuage. 

Jai  versé  dans  les  coeurs  un  fiel  empoisonneur. 

En  voulant  sur  la  Terre  étendre  le  bonheur.  ^ 

Tous  les  maux  , qui  naîtront  de  ma  gloire  abhorrée, 
Retentissent  déjà  dans  mon  ame  éplorée. 


» J’offris  de  Cour  en  Cour  des  rivages  nouveaux  , 

Et  des  fiers.  Castillans  j’j  plantai  les  drapeaux. 

Voilà  mon  second  crime.  O ! fatale  chimère  ! 

Et  cpiels  furent  nos  droits  sur  tout  cet  hémisphère  ? 

» Pour  cueillir  des  lauriers  dans  les  champs  des  combats, 
Aux  querelles  des  Rois  j’osai  prêter  mon  bras. 

On  dit  qu’à  leurs  sujets  leur  Majesté  Suprême 
Interdit  l’examen,  défend  le  doute  même; 

Que  le  but  de  la  guerre  ou  juste , ou  criminel , 

Est  un  secret  auguste  entr’eux  et  l’Eternel; 

Mais  vainement  la  loi  m’absout  ou  me  rassure , 

Ma  conscience  parle , et  j’entends  son  murmure. 

» Autre  crime  paré  du  beau  nom  d’équité  ; 

Mais  que  mon  cœur  saignant  appèle  cruauté  5 
Trop  fidèle  peut-être  à des  lois  sanguinaires 
Faites  par  des  tjrans  qui  se  disent  nos  pères, 

J’a.i 
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J’ai  fait  donner  la  inoii  à des  infortunés , 

Pour  de  légers  écarts  par  ces  lois  condamnés. 

w Toujours  errant  sur  l’onde  au  milieu  des  naufrages  j 
J’ai  trop  peu  rédéchi,  distrait  par  tant  d’orages , 

Au  culte  des  Chrétiens,  dont  mes  égaremens 
Dérobaient  à mes  jeux  les  sacrés  fonderncns  ; 
%7’adoptai,  dès  l’enfance,  une  loi  révérée, 

De  mjstères  profonds  à mes  yeux  entourée; 

Mais  cette  obscure  foi,  mêlée  avec  l’erreur, 

Aveugle  préjugé  , s’endormait  dans  mon  cœur. 

J’ai  respecté  du  moins  ce  préjugé  suprême  , 

Dont  l’homme  voit  la  source  au  sein  de  son  Dieu-même  : 
Doutant,  (Le  Ciel  peut-être  a va  douter  les  Saints) 

J’ai  rempli  de  mon  Dieu  les  décrets  incertains; 

J’ai  su  cacher  mon  doute , et^j’ai  du  moins  la  gloire 
D ’avoir  suivi  la  loi,  si  je  ne  pus  j croire. 
Condamneriez-vous  moins  , augustes  Potentats, 

Ceux  qui , peuvent  J croire,  et  ne  la  suivre  pas? 

» Au  lieu  de  vivre  enfin  soumis  a laJNature, 

De  la  terre  obtenant  ma  juste  nourriture , 

J’ai  fui  les  champs  heureux,  et  les  toits  paternels. 

Pour  traîner  sur  les  dois  mes  destins  criminels , 

Servant  les  passions  avides  ou  barbares 
De  Rois  ambitieux , ou  des  suiets  avares. 

Voilà  tous  îiies  forfaits  exposés  sans  détour,' 

Et  Dieu  sait  que  mon  cœm*  en  gémit  cbaque  jour.» 

« O ! lui  dit  Las  Casas,  htimble  et  modeste  Sage, 

Que  réclame  le  Ciei,  et  -que  la  Terre  outrage, 
L’Eternel  te  pardonne,  et  l’annonce  par  moi.» 

A l’instant  ce  mortel  , si  npVf  dans  sa  loi 
L’absout,  et  croit  qu’aux  Gieux  la  Grâce  obéissante 
Suit  les  saints  monvemens  de  l5a  main  bénissante. 

c<Ah!  s’écriait  Colomb  sur  son  lit  abattu  , 

Combien  je  dois  chérir  ton'  zèle  et  ta  vertu  ! 

Qu’en  toi  les  préjugés  sont  doux  et  débonnaires! 

Qu’à  la  voix  aisément  nous  fgrions  tous  des  frères! 

Tome  JJ* 
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Puisse  Dieu  , comme  toi , m’étre  propice  et  douxî 
A la  paix  de  mon  cœur  , j’ose  me  croire  absous.  » > 

On  confirme  au  Héros  les  justes  espérancès 
Que  son  cœur  éploré  conçoit  dans  les  souffrances. 

On  élève,  à l’envi , ses  vertus  jusqu’aux  Cieux  : 

<(  Hélas  ! reprend  Colomb,  quand  j’égare  mes  yeux 
Sur  le  cours  de  ma  vie  à présent  éclipsée , 

A peine  je  découvre,  en  sa  course  passée, 

Une  bonne  action  dont  l’heureux  souvenir 
Adoucisse  , pour  moi , l’heure  ou  je  dois  finir.  >» 

Tout -à  -coup,  entraîné  par  sa  reconnaissance  , 

Vers  le  lit  du  mourant  un  inconnu  s’avance  , 

S’écriant  : « 6 mon  Dieu!  j’obtiens  donc  la  faveur 
De  baiser , à genoux  , la  main  de  mon  sauveur  !» 

<<  Que  vois-je  , dit  Colomb?  Cœur  sensible  à ma  peine  g 
Quel  Ange  secourable  à mes  regards  t’amène  ? » 

« Ab  ! reprend  l’étranger  , au  fond  de  ces  déserts 
Qu’ont  découvert  tes  soins  dans  un  autreUnivers, 

Sous  un  astre  de  feu  , j’errais  à l’aventure  , 

Et  cherchais  vainement  le  secours  d’une  eau  purej 
Par  la  soif  consumé  , sur  des  sables  brûlans  , 

Je  traînais  la  lenteur  de  mes  pas  chancelans  : 

Les  membres  épuisés  , et  la  tète  penchée  , 

Je  tombe,  ouvrant  en  vain  ma  bouche  desséchée,' 
Attendant  le  trépas,  tandis  qu'à  gros  bouillons 
Un  ruisseau  , par  sa  chute  , inondait  les  vallons  : 

Son  murmure  accablait  mon  ame  déchirée 
De  ne  pouvoir  courir  à cette  eau  désirée. 

Déjà  je  sens  mes  yeux  s’éteindre  ou  se  voiler  • 

Déjà  mon  dernier  souffle  est  prêt  à s’exhaler. 

Mon  bonheur  t’amena  dans  ce  lieu  solitaire  ; 

Tu  vins,  tum’apperçus  , tu  plaignis  ma  misère , 

Tu  gravis  sur  le  mont , tu  puisas  au  ruisseau  , 

Et  m’apportas  soudain  le  secours  de  son  eau  ; 

Tu  me  rendis  la  vie  j ah  ! ma  reconnaissance 
JDrûle  d’en  prolonger  ton  utile  existence.  » 
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« Ami  5 lui  dit  le  Sage,  en  lui  tendant  les  bras  , 

One  tu  me  rends  de  joie , au  moment  du  trépas! 

Par  toi  j’ai  donc  enfin  un  bienfait , dans  ma  vie  , 

A présenter  au  Ciel  quand  elle  m’est  ravie. 

O ! vous  dont  je  recrois  l’éloge  exagéré  , 

Cette  eau , dont  j’abreuvai  ce  mortel  alteié  , 

L’emporte  âmes  regards  sur  une  ombre  de  gloire, 

Dont  je  voudrais  pouvoir  effacer  la  mémoire. 

J’ose  plutôt  compter , devant  le  Roi  des  Rois  , 

Sur  ce  léger  bienfait , que  sur  Re  Nvains  exploits. 
Soulager5d’une  eau  pure^un  mourant  qui  soupire. 

Vaut  mieux  que  d’usurper  le  plus  brillant  Empire.  » 

Un  bruit  nouveau  s’élève  au  fond  de  ces  tombeaux  - 
On  voit  - à la  lueur  de  cent  nouveaux  flambeaux  , 

^ ^ f 

Le  Pontife  Romain  dans  l’éclat  qui  le  pare. 

Précédé  de  sa  croix , couvert  de  sa  tliiare, 

Il  entre  ; il  a voulu  , dans  ces  mornes  cachots  , 

I)e  sa  main  bienfaisante  , apporterai!  Héros 
Ce  pain , dans  qui  Téglise  adore  son  Dieu-même. 

Les  Rois,  à son  aspect,  ôtent  leur  diadème  ; 

La  terre  , dans  son  sein , voit  trois  fronts  couronnés  , 

Prè^s  du  lit  d’un  mourant  humblement  prosternés. 

Le  Prêtre  qui , des  Rois  se  dit  le  Chef  auguste  , 

De  son  trône  sacré  vient  honorer  le  Juste. 

Tous  se  sentent  frappés  d’un  saint  frémissement; 

Pour  adorer  son  Dieu  , l’humble  Isaure , un  moment, 
Cesse  de  voir  l’époux  tendre  , objet  de  sa  dame, 
læ  Sage  est  sur  son  lit,  calme  et  serein  dans  l’âme, 
fe  Reçois  ton  Dieu , lui  dit  le  Pape  avec  douceur.  » 

Le  mourant  lui  répond:  «Je  le  porte  en  mon  cœur,  n 
Puis  il  reçoit  , des  mains  du  Pontife  snprême  , 

Le  sacrement  d’un  Dieu  qu’il  révère  et  qu’il  aime» 

Il  se  lève  , et , tendant  sa  languissante  main  , 

Il  dit , avec  effort , au  Prêtre  Souverain  : 

« Saint  Pontife  d’un  Dieu , dont  votre  zèle  austor© 

Vient  de  m’administrer  l’ineffable  mystère  , 


■ J'  ^ ' 
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'^h  e el  chef  des* Chrétiens , régnez  par  vos  bienfaits  j 
Ihnssez  ces  deux  Rois  , et  rendez-leur  la  paL\% 

Quand  iis  veulent  s’unir,  la  Discorde  entlâmée 
Secoue  enrr’eux  sa  torche  aux  Enfers  allumée. 

Pour  le  lepos  du  Monde  , immolez  , sages  Pmis, 

Ali  bonimur  des  mortels  une  parc  de  vos  droits.  » 

•Il  dit  ^ et  i on  croit  voir,  du  séjour  du  tonnerre, 
P’Ange  heureux  de  la  Paix  descendre  sur  la  Terre, 

Xes  i\()iS  posant  la  maui  sur  ce  livre  sacré  , 

Depot  de  notre  foi  , par  Dieu  même  inspiré  , 

Alix  veux  de  leurs  sujets  qui  tous  deux  les  bénissent , 
Piononceni  leurs  sermensque  les  deux  applaudissent,. 
De  Démon  des  combats  , de  rage  étincelant, 

Aux  güulFres  infernaux  se  replonge  eu  hurlant  ^ 

Et , de  1 éclat  des  deux  dévoilé  sans  nuage  , 

Un  rayon  vient  percer  dans  la  prison  du  Sage, 

U’çeii  au  Ciel  élevé,  le  Pacificateur 
Embrasse  les  deux  Rois  c|u’il  offre  à son  auteur. 

Alors,  dans  ses  regards  , oh  croit  revoir  éclorre 
De  sa  félicité  la  fugitive  aurore  , 

Et , portant  le  bonheur  dans  son  œil  rallumé  , 

Par  le  bien  qu’il  a fait  il  semble  ranimé. 

Bientôt  on  voit  entrer,  dans  ce  lieu  funéraire, 

Deux  époux  fortunés  que  suit  leur  tendre  mère  : 

C’est  Zilna  , c’est  Tindal  et  la  sage  Éona  ; 

Un  faible  enfant  sourit  dans  les  bras  de  Zilna. 

Xeur  île  ensevelie  a disparu  du  Monde. 

Ils  ont  osé  franchir  tout  l’Empire  de  l’onde  ; 

D’Europe  enfin  les  voit  dans  les  bras  du  Héros, 

Dui  présenter  le  fruit , de  leurs  amours  éclos. 

Aux  transports  iesplusdoux  ce  grand  homme  est  en  proie, 
Et  ses  jeux  éloquens  peignent  sa  dopce  ioie. 

« Je  peux  mourir,  dit-il  ; si  l’on  regrette  en  moi 
Un  Sage  enveloppé  sous  la  commune  loi , 

D’enfant  , qui  doit  la  vie  à cette  jeune  mèi'e-,.. 

, Remplacera  ce  vide  , et  la  perle  est  It'gère, 
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Dans  quelle  source  pure  il  puisa  la  clarté  ! 

Et  qu’il  doit  honorer  la  sainte  Humanité! 

Que  je  me  sens  heureux  ! loin  que  tout  m’abandonne  , 

Quelle  assemblée  auguste  en  ce  lieu  m’environne  l 
D’un  regard  satisfait  , sous  mes  jeux  j’apperçois 
Les  plus  grands  Lois  du  Monde , et  le  père  des  Rois. 

Quels  témoins  glorieux  ! mais  , si  nous  sommes  justes  ^ 

Ces  simples  citoyens  ne  sont  pas  moins  augustes. 

Voyez  de  Las  Casas  le  zèle  et  la  candeur- 

Le  Ciel  est  dans  sesyeiix^Dieu  même  est  dans  son  cœur. 

Zizlm  était  un  Prince  ; exerçant  son  courage  , 

L’adversité  constante  en  a su  faire  un  Sage. 

Sa  fille  , quel  trésor  ! quel  prodige  d’amour! 

A l’auteur  de  sa  vie  elle  a sauvé  le  jour.  n 

Ces  amans  et  leur  mère.. . Ah  ! j’ai  vu  la  Nature 
Briller^  en  ces  beaux  cœurs, dans  toute  sa  j^arure. 

Mon  fils  , qui  m’est  rendu  par  ce  grand  Potentat , 

De  ces  Sages  sur  lui  va  recueillir  l’éclat. 

Kémond , banni  long-tems  de  nos  tristes  rivages, 

A puisé  des  vertus  dans  des  climats  sauvages. 

Voyez  , autour  de  lui , partageant  sa  douleur. 

Sa  famille  épurée  au  creuset  du  malheur; 

Et  la  louchante  Isaure  ! o ma  divine  épouse  ! 

Quelle  ame  de  tes  dons  ne  serait  pas  jalouse? 

Entouré  de  mortels  si  grands,  si  glorieux, 

Je  crois  me  voir  d’avance  enlevé  dans  les  deux.  » 

Ferdinand  voit  Colomb  , dans  sa  vue  inquiète , 

Décéier  , pour  son  fils  , une  crainte  secrette  : 

« Ah  ! dit-il , sur  son  sort , ami , sois  rassuré  , 

Héritier  des  grandeurs  dont  tu  fus  décoré  , 

Je  prétends  qu’après  loi,  dans  un  autre  hémisphère;j 
Il  soit , de  mon  pouvoir  l’heureux  dépositaire.  » 

Le  Sage  lui  répond:  « Monarque  glorieux  , 

L’éclat  de  vos  bienfaits  doit  éblouir  mes  yeux; 

Mais  pu  issent,  par  les  îners,  ces  fatales  contrées 
De  l’Europe  à jamais  demeurer  réparées, 
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Et  CO  Monde  lointain  , préservé  de  nos  coups  , 

Rester  , dans  ses  déserts  , anéanti  pour  nous  ! 

» Grands  Rois , que  le  prestige  à vos  yeux  s’évapore  ! 
C’est  du  lit  de  la  mort  qu’un  ami  vous  implore  ; . 

Hors  de  votre  pouvoir  5 un  pié  dans  le  tombeau  ^ 

De  la  Vérité  sainte  arborant  le  flambeau. 

Je  vois  s’év^anouir  vos  grandeurs  passagères^ 

Dans  l’Empire  des  morts  tous  les  hommes  sont  frères,' 
» Roi  d’un  peuple  superbe  , aveugle,  ambitieux. 
Aspirant  aux  grandeurs,  le  bandeau  sur  lesyeux, 
Eerdinand,  l’avarice  et  l’absurde  ignorance 
Accablent  vos  sujets  de  leur  double  puissance. 

Vos  aveugles  guerriers , égorgeant , loin  de  vous , 

De  paisibles  mortels  dévoués  à leurs  coups  , 

Vont  changer  tout  un  Monde  en  un  désert  sauvage  , 
Et,  pour  le  repeupler  , fuir  les  rives  du  Tage. 

Ah!  cherchez  la  lumière,  et  songez  moins  à l’or. 
D’industrie , ô grand  Roi , voilà  le  vrai  trésor. 

» Et  vous,  qu’on  voit  régner  sur  un  peuple  frivole  , 
Envié  de  l’Europe  , et  sa  brillante  Idole, 

Douis,  bornez  vos  vœux  à ces  climats  si  chers , 

Que  ceignent  à l’envi  des  monts  et  les  deux  mers* 
Saiisbesoin  de  Neptune  , et  si  grand  sur  la  Terre, 
Eaut-il  chercher  trop  loin  des  semences  de  guerre  î 
Si  vous  saviez  rester  dans  vos  champs  fortunés , 

Y jouir  des  trésors  que  vous  y moissonnez, 

Et,  sans  briguer  des  biens  refusés  à la  Erance  ^ 

Laisser  à l’Étranger  cette  vaine  opulence  , 

Des  bords  les  plus  lointains  il  viendrait , dans  vos  ports 
Chercher  le  superflu  de  vos  nombreux  trésors. 

Vous  le  verriez , chez  vous,  apporter,  en  échange. 

Des  frivoles  tributs  du  Potôse , et  du  Gange  , 

Surpassés  parles  fruits  de  vos  champs  nourriciers? 
Alors  libres,  heureux  sans  quitter  vos  foyers, 

Vous  jouiriez  , Erançais , dans  une  paix  profondüj 
Et  de  votre  richesse , et  de  celle  di\  ÎTiq^ide; 
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Et  ce  fléau  cruel , même  au  sein  des  succès  , 

La  guerre,  contre  vous,  n’aurait  aucun  accès. 

» Et  vous  qui,  du  Très-Haut,  vous  dites  le  vicairOj 
Ministre  de  clémence , et  notre  commun  père  , 
Maintenez  donc  la  paix  entre  les  Souverains 
Que  \ ous  nommez  vos  fils  , que  bénissent  vos  mains. 
Détournez  leur  valeur  de  ces  tristes  conquêtes, 

Qu’ils  font  sous  d’autres  deux  aux  dépens  de  nos  têtes. 
Un  peuple  qui  fiuEoi,  qui  languit  détrôné  , 

Eoime  , sous  un  beau  Ciel , votre  Etat  fortuné. 

Profitez  de  ces  dons , et  remplissez  , en  père  , 

D’un  Pontife  et  d’un  Roi  le  double  ministère. 

Rojf^ez  un  nœud  commun  de  concorde  et  de  paix  ^ 

Joignez  aux  Souverains  les  peuples  satisfaits. 

XJüissez  tous  nos  Rois  par  votre  bienfaisance  y 
Et  faites  de  1 Europe  une  famille  immense. 

(Alors , cher  a nos  cœurs,  vous  serez,  à nos  jeux, 

Le  père  des  Chrétiens , le  ministre  des  Cieux. 

» Représentans  d’un  Dieu  , consacrés  par  ses  prêtres, 
Vous  chefs  des  Nations , qui  vous  nommez  leurs  maîtres, 
Rois , on  est  sans  égide  , alors  qu’op  est  sans  frein, 
li’abîme  est  sous  le  trône  , aux  piés  du  Souverain. 
Affectant  des  tyrans  la  puissance  usurpée , 

«Dieu,  nous  répétez-vous,  Dieu  seul  rtmmi  épée, 
Voilà  mes  droits.,  ô Ciel!  Quels  noms  associés, 

Poui  nous  voir  avilis  , et  foulés  sous  vos  piés  ! 

Quoi  ! le  fer  qui  m’égorge, et  le  Dieu  qui  m’anime  î 
Ah!  cherchez,  dans  nos  cœurs,  un  droit  plus  légitime.- 
Dédaignez  un  pouvoir  fondé  sur  des  abus  : 

Un  souffle  les  dissipe,  et  vous  êtesperdus, 

Pondez  sur  la  loi  seule  un  légitime  Empire  ; 

Elle  vous  a fait  Rois  , l’attaquer , c’est  vous  nuire; 

Ce  contrat  stable  et  saint,  publique  volonté  , 

Fait  du  peuple  et  de  vous  l’égale  sûreté. 

>>ün  orateur  sacré  nous  montrera  Dieu-même 
Vous  confiant  le  poids  de  son  pouvoir  suprême , 


144  Le  NorvEAü  Monde, 

\ 

Faisant  voir  , aux  mortels  soumis  à vos  genoux  , 

Un  rayon  de  sa  gloire  étincelant  sur  vous. 

Cet  appareil  auguste  en  impose  à mon  âme  ; 

Cette  pompe  du  trône, et  m’enlève  et  m’enflame, 

Et  j’aime  à voir  , unis , par  ce  nœud  glorieux  , 

Ees  maîtres  de  la  Terre,  au  Souverain  des  Cieux. 
Respeclueux  sujet  * j’entends  dire  à nos  prêtres  , 

Que  c’est  Dieu  qui  vous  lit  nos  Princes  et  nos  maîtres  } 
Mais  tout  Prince  est  l’ouvrage  et  l’enfant  de  la  Loi  • 

Le  Ciel  en  fit  un  homme  , et  les  hommes  un  E.oi* 
Pourquoi  voudriez-vous,  par  un  dur  esclavage. 
Ennemis  du  Très-Haut,  dégrader  son  image? 

Sovez  des  magistrats  de  peuples  fortunés , 

Et  non  des  conducteurs  d’esclaves  enchaînés. 

>1  O î E-ois  , pour  consacrer  votre  auguste  mémoire, 
Faites  notre  bonheur,  nous  ferons  votre  gloire. 

Dans  voire  Empire  entier,  vos  peuples  satisfaits  , 

Dès  l’aube  , chaque  jour  , béniront  vos  bienfaits  ; 

Et  leur  vaste  bonheur  viendra  , d’un  Monde  à l’autre  , 
De  tous  les  cœurs  charmés  , retentir  dans  le  vôtre.» 

Il  dit,  et  vers  les  Cieux  son  esprit  immortel 
Vole,  d’un  prompt  essor  , au  sein  de  FEternel. 

On  croit  voir,  surrou  front  animé  d’un  saint  zèle, 

Un  rayon  de  l’écL't  dont  Dieu  même  étincelle. 

Son  corps  paraît  céleste , et  devient  radieux  , 

Le  Ciel  même  est  ouvert  et  brille  dans  ses yeux. 

Les  Piois,  les  courtisans  , le  saint  Pontife  même. 

Se  sentent  entraînés  , par  un  pouvoir  suprême, 

A tomber,  de  concert,  aux  genoux  du  Héros 
Hévéré  par  trois  Cours  au  fond  de  ces  cachots  z 
Son  lit  devient  un  trône  où  l’éclat  l’environne  , 

Où  les  Rois  , à ses  piés , déposent  leur  couronne  ; 

Les  substances  des  Cieux  lui  prêtant  leur  appui , 
Semblent  planer  dans  l’air  , et  s’arrêter  sur  lui  j 
Et , dans  l’instant  fatal  où  son  trépas  s’apprête, 

Les  Rois  sont  à ses  piés , et  les  Dieux  sur  sa  tête. 

ïsaurj» 
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Isaureque  ravit  un  si  toucliarit  aspect 
Recueille  5 dans  son  sein  , ces  marques  de  respect , 

Et  semble  rayonner  de  celle  pure  Mme 

I^ont brille,  auprès  des  Rois  , l’époux  cher  à son  âme. 

Ainsi , quand  le  Soleil , déjà  vers  son  couchant. 

Va  priver  nos  regards  de  son  disque  penchant , 
Recueillant  ses  rayons  , la  Lune  plus  modeste 
S’élève  5 en  rougissant , sur  le  trône  céleste. 

Tout  accablé  l’esprit  élancé  vers  son  Dieu  5 
On  sent  la  majesté  du  spectacle  et  du  heu  * 

Les  pilastres  massifs  , dressés  par  intervales  , 
Soutiennent  tristement  les  voûtes  sépulcrales  ; 

Informes  monumens  , aux  lueurs  des  flambeaux, 

Les  images  des  Saints  pleurent  dans  ces  tombeaux. 

On  gémit  à l’aspect  du  deuil  et  des  ténèbres  , 

Des  tombes  , des  prisons , et  des  torches  funèbres  3 
De  ces  lieux  ou  le  Tems  , par  d’éternels  efforts  , 
Tourmente  les  vivans  , et  consume  les  morts. 

Le  Pontife  au  Héros  administre  lui-même  , 

J » t 

Et  le  dernier  secours  , et  l’onction  suprême. 

Les  courtisans  frappés  de  sincères  douleurs , 

Les  deux  Rois  à genoux , les  yeux  baignés  de  pleurs  J 
D’  un  accent  suffoqué  répondent  aux  prières. 

Son  épouse,  avec  peine , entr’ouvre  ses  paupières 5 
De  ses  touchans  regards  elle  implore  les  Cieux  ; 

Colomb  rouvre  les  siens  , les  fixe  sur  ses  yeux  : 

« Chère  amante  , dit-il , « et  sa  main  défaillante 
.Serre  encore , en  tremblant , la  main  de  son  amante. 

« Puis  : ô mon  fils , dit-il  ! » Et  son  fils  , en  pleurant , 
Baise  l’auguste  main  de  son  père  expirant. 

K O ! Rois  , reprend  Colomb , d’une  voix  douce  et  tendre 3 
O ! que  votre  concorde  honore  ici  ma  cendre  ! 

Sachez  vous  oublier  , vivez  pour  vos  sujets! 

Que  je  vous  voie  unis  , et  je  m’endors  en  paix. 

Et  Vous  nés  pour  la  gloire  et  pour  le  diadème. 

Astres  des  Nations , voisins  du  rang  suprême, 
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Quand  vous  verrez  leur  sort  entre  vos  mains  remis 
O ! Charles  î o François!  . . soyez  toujours  amis  ! « 

X<e  Foniife,  les  JRois,  baisant  sa  main  propice , 
Demandent  que  le  Sage , en  mourant , les  bénisse. 

Il  semble  etre  le  Dieu  de  ces  trois  Souverains  j 
De  Héros  lève  au  Ciel  ses  yeux  encor  sereins , 

Et  5 soulevant  ses  bras , s¥crie  : « ô Dieu  des  Sages  f 
O*  ! descends  dans  ces  Rois  , tes  vivantes  images.  » 

Il  retombe,  à ces  mots,  dans  un  repos  mortel. 

On  sent  qu’il  rend  son  ame  aux  pies  de  FÉternel. 

Un  sanglot  général  vers  la  voûte  s’élève  ; 

On  s’écrie  , en  pleurant  : « ô!  mort,  suspends  ton  glaive. 

Le  Héros  croit  alors  voir  l’Ange  du  trépas  , 

Qui  vient  des  sombres  bords  , et  qui  lui  tend  les  bras  , 
Lui  montrant, de  ses  mains  dans  les  airs  étendues. 

Le  trône  du  bonheur  qui  l’attend  sur  les  nues  , 

Du  céleste  Séjour  les  rayons  éternels, 

Le  cercle  éblouissant  des  Esprits  immortels, 

Et  Dieu-même  élevé  dans  sa  gloire  inconnue  : 
Inexprimable  éclat , trop  brillant  pour  sa  vue  f 
L’Ange  semble  lui  dire  : « Il  est  tems.  » Et  soudain 
Le  mourant  lui  répond  : «Je  vote  dans  ton  sein.» 

Dans  ses  yeux  , ou  la  vie  et  s’altère  et  s’efface , 

On  croit  de  ces  objets  voir  la  mobile  trace. 

De  quel  coup  de  terreur  chacun  est  oppressé  ! 

La  Terre  a tressailli , FEternel  a passé.  . . . 

On  en  ressént  l’approche , on  adore,  avec  crainte, 

Le  Dieu  de  l’Univers  qui  vient , dans  cette  enceinte, 
Emporter,  vers  les  deux,  cet  Esprit  immortel  3 
On  croit  voir  , suspendant  son  cours  universel , 

La  Nature  observer  l’heureuse  fin  du  Sage. 

Il  meurq  , . Tous  de  leurs  sens  perdent  soudain  l’usage. 
Mais  chacun  , par  degrés  revient  au  sentiment. 

Sa  veuve  à la  clarté  renaît  plus  lentement. 

Son  fils  lui  tend  les  bras  , et  s’écrie  : « ô ma  mère^ 

Ami  5 dit  Ferdinand , ton  Roi  sera  ton  père,  », 
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Louis  pleure  un  Héros  cpi’il  n’a  pu  secourir  : 

c<  Colomb  n’est  plus  , dil-il , iilaignons-nous  de  momir.  » 
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A LA  POSTERITE. 

(J-enérJtion  qui  rûes  pas  encore  née j,  açec 
Laqueile  je  nie  plats  à vivre  en  esprit  ^ de  même 
qu'avec  notre  aînée  La  génération  passée  ^ ckex.  La- 
quelle je  me  reporte  si  volontiers  ^ o tou  qui  n as 
commis  encore  aucune  i/yustice  ^ qui  seras  comme 

nous  ^ peu  équitable  envers  tes  contemporains  ^ sans 

doute  ; mais  qui  Le  seras  davantage  à L'égard  des 
morts  J,  je  te  dédie  mon  ouvrage  j,  et  je  souhaite 
qu' il  parvienne  à son  adresse.  Nous  nous  sacrifions 
pour  toi  ; puisses-tu  d'abord  jouir  mieux  que  nous  ^ 
des  Jriiits  de  notre  Révolution  ! SI  tu  ne  me  rends 
pas  Justice  ^ je  n'en  souffrirai  pas  du  moins  j,  au 
Lieu  que  Je  suis  tourmenté  par  les  mauvais  services 
que  me  rendent  ceux  qui  partagent  avec  mou  L air 
vital  et  qui  veulent  que  ce  vent  de  la  Renommée 
dont  ils  sont  plus  avides  que  moi  ne  souffle  que 
pour  eux.  Ah  I si  mon  nom  parvient  Jusqu'il  toi  ^ 
puisséje  être  peint  à tes  jeux  ^ comme  un  homme 
bon  ^ simple  ^ honnête  ^ qui  n'a  jamais  fait  de 
mal  à personne  ^ pas  même  ci  ses  ennemis  ! (JueJ'aiG 
cette  réputation  j celle  d'habile  écrivain  n est  qu  en 
second.  Adieu^  mes  amis  q je  donne  ce  nom  à tous 
ceux  dont  je  n'ai  pas  d me  plaindre  ; et  comment 
me  plaindre  de  ce  qui  n'existe  encore  ^ pour  moi  ^ 
que  dans  ma  tête  et  dans  mon  cœur  ? FuisséJCj 
un  Jour ^ exister  de  même  ci  votre  égard! 


Le  s u I n 


On  a vu  J au  commencement  du  i^r,  volume 
ce  que  pensait  M.  Thomas  sur  le  Poème  dt 
Noweau  Momie  ; on  verra , par  la  lettre  sui- 
vante, ce  que  présumait  M.  de  Voltaire  sur  Je 

compte  de  l’Auteur,  dans  sa  première  jeunesse. 

Extrait  d’une  lettre  de  Vol  taire  , au 
citoyen  Le  S UIRE. 

Au  Château  de  Ferney  , 22  Avril  1761. 

J 

E VOUS  pLcilris  beaucoup  ^ moristeur  ^ car  vous- 
açex.  un  §rand  talent,  du  goût,  de  La  facilité,  de 
l abondance  , de  l Imagination,  J^ous  sere^  proba’-' 
b le  ment  l"^  ornement  du  siècle  que  je  vais  bientôt 
quitter.  Il  a , là  , de  quoi  être  très- malheureux, 
f^ous  perdrez^  le  chemin  de  la  jfortune , et  vous 
trouverez^  l"^ envie  , la  calomnie  , h’ hypocrisie  sur  le 
chemin  de  Jl.eurs  ou  vous  marchez^, 

SI  vous  avlezs  choisi  un  sujet  plus  digne  de 
vous  y {*)  vos  vers  seraient  encore  meilleurs.  Vous 
avezs  le  don  de  penser  et  de  vous  exprimer  ce  don 
est  très-rare,  , . , 

Il  JJ  a quelques  légers  défauts  que  vous  pouvez^ 
vter  aisément  de  votre  belle  Épltre  : elle  mérite, 
d’être  perfectionnée.  Vous 'paraissez  écrire  su  jf a- 
cilenient , que  je  suis  sur  qdll  vous  en  coûtera  peu  , 
pour  donner  la  dernière  main  à votre  ouvrage  : 
rendez'le  court  et  correct , Il  sera  charmant,  SI  je 
ii” étals  pas  accablé  de  soins  et  de  maladies  , je 
vous  répondrais  autrement  qd en  prose ^ et , si  je 
pouvais  vous  être  utile,  je  serais  charmé  de  vous 
marquer  avec  combien  de  reconnaissance jj' al  l' ho n^ 
rieur  d^être  , etc. 


C’est  lui-rcLême  qui  était  le  sujet^  l’Épitre  étant  son  éloge. 


t)  ^ 

ftl'  ^ 

g2 

> 


3» 

’ — |—  - ^ 

31> 

|M>'(  ' 

?S>  J 

2>>'  i 

i^>’' 

SlKg^S'v;^ 

fjlÿ^Jr  M 

ij 

11^^ 

pi»^ 

[K 

PO 

SP 

^7> 

^ > 

- V», 


